ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 24 JUILLET 1944. 


PRESIDENCE DE M. CHarces MAURAIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Caarces Maurain, en remettant à M. Gagriez BerrranD la Médaille 
Lavoisier qui lui est offerte par l'Académie, s'exprime en ces termes : 


Mon cer CoNFRÈRE, 


Le règlement des Fondations de l'Académie dit que la médaille Lavoisier 
sera décernée, par l’Académie tout entière, aux époques que son Bureau 
Jugera opportunes, à des savants qui auront rendu à la Chimie des services 
éminents. 

Vous avez organisé, au Palais de la Découverte, pour célébrer le deuxième 
Centenaire de la naissance de Lavoisier, une très belle Exposition, dans 
laquelle les découvertes de cet homme de génie étaient admirablement 
évoquées; vous avez donné à cette œuvre tous vos soins et tout votre cœur. 

Le Bureau de l'Académie a pensé qu'il y avait là une occasion de décerner 
une médaille Lavoisier à un grand chimiste, qui remplit de manière magni- 
fique la condition d’avoir rendu à la Chimie des services éminents : qu’il me 
suffise de rappeler la découverte des oxydases et ses multiples conséquences, 
la démonstration du rôle du manganèse dans les phénomènes diastasiques et 
de l’importance de sa présence dans les organismes vivants, la manifestation 
de l'existence chez les plantes et les animaux de nombreux métaux et métal- 
loïdes, qui, quoiqu’en quantités minimes, ont une action profonde ou même 
nécessaire, vos recherches sur la composition immédiate des tissus végétaux, 
sur les venins dont vous avez montré l’analogie avec des toxines. Vos travaux 
ont joué un rôle de premier plan dans l’évolution de la Chimie biologique et 
ont eu d’autre part de larges applications pratiques. 

C’est unanimement que l’Académie, en reconnaissance de votre œuvre, vous 
a décerné cette médaille à l'effigie du chimiste illustre à la mémoire de qui vous 
avez rendu un si bel et si fervent hommage. C’est pour moi un grand honneur, 
et un grand plaisir, que de vous la remettre au nom de l’Académie. 


C. R., 1944, 2° Semestre. (T. 219, N° 4.) 8 
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M. Gasriez Berrranp remercie l'Académie dans les termes suivants : 


Cuer PRÉSIDENT ET CHERS CONFRÈRES, 


Lorsque j'ai appris que, durant le Comité secret du 18 février, vous m’aviez 
attribué par acclamation la médaille Lavoisier, j'en ai éprouvé une grande 
surprise et une vive émotion : une grande surprise, parce qu'ignorant tout de 
cette rare manifestation académique, je ne pouvais m'attendre à en être le 
bénéficiaire; une vive émotion parce que j'y ai rencontré à la fois un témoi- 
gnage de sympathie qui m'est très cher, et une marque d'approbation de mes 
travaux scientifiques qui est pour moi d’un grand prix. Certes 1l n’est pas 
nécessaire d’avoir conquis l’agrément de tous ses contemporains pour continuer 
des recherches que l’on croit intéressantes, mais 1l est réconfortant d’avoir 
gagné l'opinion de quelques-uns parmi les plus compétents pour sentir que l’on 
est sur la bonne voie. Encouragé par votre appui, j'espère atteindre encore 
quelques résultats dignes de retenir votre attention et de mériter de votre 
savante critique un jugement favorable. 

Je suis très touché, mon cher Président, des paroles si aimables que vous 
m'avez adressées et je vous en remercie cordialement. Je suis très heureux de 
posséder la belle médaille de Lavoisier qui vient de m'être remise et je vous en 
remercie d'autant plus vivement, mes chers Confrères, que l’or dans lequel elle 
a été frappée, le métal que les alchimistes considéraient comme parvenu au 
plus haut degré de la perfection, symbolise au mieux les qualités exception- 
nelles du grand citoyen et du grand savant pour lequel grandit tous les jours 
davantage mon admiration. 


M. le Manisrre Secréraire D'Erar À L'Énucarion Narionaze adresse 
ampliation des arrêtés, en date du 13 juillet 1944, portant approbation des 
élections que l’Académie à faites de M. Pierre Jorisois pour occuper, dans la 
Section de Chimie, la place vacante par la mort de M. Auguste Béhal, et de 
M. Roserr Courrier pour occuper, dans la Section d'Anatomie et Zoologie, 
la place vacante par la mort de M. Louis Bouvter. 

Il est donné lecture de ces arrêtés. 

Sur l'invitation de M. le Président, MM. P1ERRE Jouois el RoBERT COURRIER 
prennent place parmi leurs Confrères. 


PRÉSENTATIONS 


Daus la formation d'une liste de candidats à la Chaire de Zoologie des 
Repüles et Poissons du Muséum national d'Histoire naturelle, pour la première 
ligne M. Léon Bertin oblient 31 suffrages contre 5 à M. Paul Chabanaud ; 
il y a 1 bulletin blanc. 
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Pour la seconde ligne M. Paul Chabanaud obtient 31 suffrages; il y a 
1 bulletin blanc. 


En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre Secrétaire d’État à 
l'Éducation Nationale comprendra : 


PHARE UOTE METRE ER. M. Léox Berrin. 
BPSÉCORGA UE TE de  d M. Pauz CnaBanaun. 
CORRESPONDANCE. 


GÉOMÉTRIE. — Sur la déformation infiniment petite et sur des congruences 
qui s'y rattachent. Note de M. Axpré CuarRuEau, présentée par 


M. Henri Villat. 


I. Soient Oxyz un trièdre trirectangle de référence, (S) et (S;) deux 
surfaces, lieux des points P(æx, y, z) et P,(æ,, y,, z,), se correspondant avec 
orthogonalité des éléments linéaires. Les surfaces (S') et (S'), lieux des 
points P'(x, y,, 3) et P'(æ, y, 3,), se correspondent de la même manière. 
Nous supposons que (5), (5,), (S'), (S') ne sont pas développables. 

Soient y, y,, Y, y, les cosinus des angles de O3 et de demi-normales à (S), 
(5), (51), (S5) en P, P’, P'et P,; € la congruence rectiligne qu’on obtient en 
menant par le point (0, 0, —1)une par alléle à la normale à (S'en P° et, par 
Le point où cette parallèle perce le plan xO y, une parallèle à la es à (S) 
en P; € la congruence qu’on obtient d’une manière semblable en interver- 
RON les rôles de (5) et de (S); €'et €, les congruences analogues relatives 

à (S') et (S,), les droites de €’ étant parallèles aux normales E (Soi les 
droites de €,, parallèles aux normales de (S,). Nous désignerons par les 
notations de Darboux (‘) les douze surfaces correspondant à (S) et (S,) (et les 
comprenant) et par les mêmes notations, mais affectées d’un accent, les douze 
sur faces correspondant à (S') et (5) (et les COLE nant). Nous appellerons & 
l’ensemble des douze premières surfaces et &' l’ensemble des douze autres. 
Enfin, Cu, Ci, Cxs Ca, représenteront les courbures totales de (A), (A,), (A), 
(A) aux points correspondant à P. On démontre, en particulier, les propo- 
sitions suivantes : 

1° Les lignes asymptotiques se correspondent sur (S)et (S’), et il en est de 
même pour (S,}et (S). 

2° Les lignes asymptotiques se correspondent sur (A), (A,), (A), (A), 
(A, (AL), (AL), (A). 


3° Considérons l’un (?) des tableaux résumant des résultats de Darboux. 


(:) Lecons sur la théorie générale des surfaces, k, nouveau tirage, pp. 48 à 72. 
(2) Op. cit., k, nouveau tirage, tableau de la page 72. 
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Les douze surfaces de &' se répartissent comme celles de & entre les trois 
compartiments de chaque ligne ou colonne de ce tableau : on doit écrire, dans 
chaque compartiment, les surfaces de &' correspondant à celles de & qui y 
figurent déjà, c’est-à-dire désignées par les mêmes notations mais affectées d’un 
accent. 

4 La transformée de (A) par une transformation de Legendre est, après 
rotation de (7/2) autour de Oz, symétrique de (A) par rapport au 
plan æO y. Il en est de même de (A,)et (A), (A,)et (A;), (A;) et (A,). 

5° Soient À, le point de (A, ) correspondant à P et», la projecuon de A, 
sur æO y. Faisons tourner m, de +(7/2) autour de Oz. Par le point ainsi 
obtenu menons une parallèle D à la normale à (A,) en A,. D engendre la 
congruence €. Celle-ci peut donc être définie au moyen de la seule surface (A, ). 
Il en est de même de €, €, et €’ par rapport respectivement à (A'), (A) 
et CA, 

6° €, €’, €, et €!’ sont des congruences à surface moyenne plane, le plan 
moyen étant æO y. Si k?, k}, hi et k? sont les carrés des cotes des points 
focaux, par rapport à æO y, des droites D, D’, D, et D' de ces congruences, 
on à 

1 4 l4 
ne done et > ml 'TU 


Comme (S) et (A,) se correspondent par plans tangents parallèles, À ne 
dépend que de la courbure totale de (A,) en A, et de l’angle de Oz et de la 
normale de (A,)en AÀ,. Remarques analogues pour k', h, et h' par rapport 
respectivement à (A), (A) et (A). 

7° On obtient les intersections par +0 y des développables de € en faisant 
tourner de +(7/2) autour de O3 les projections sur æ0 y des asymptotiques 
de (A,). Remarques analogues pour €’ et (A'), €, et (A), C'et (A). 

IT. Supposons que (S) soit le paraboloïde de révolution æ?+ y? +23 —o 
et (S, ) l’une quelconque des surfaces lui correspondant avec orthogonalité des 
éléments linéaires. On démontre que (S°) est la surface représentative d’une 
fonction harmonique. €, est alors une congruence (H) de M. Vincensini (*). 
Considérons la congruence (H) relative à la fonction harmonique z,. Soit z, la 
fonction harmonique conjuguée de z, (la fonction analytique correspondante 
étant 3, + 1z,). Le réseau des intersections par æ0O y des développables de la 
congruence est le réseau orthogonal formé par les projections sur æO y des 
asymptotiques de la surface représentative de z,. Cette dernière surface est, 
après rotation de —(x/2) autour de Oz, la surface (A') du présent cas 
particulier. 


(5) Bull. Soc. math., 2° série, 60, 1944, p. 66. 
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MÉGANIQUE INDUSTRIELLE. — Sur le glissement négatif des courroies. 
Note de M. Rexé Swynézpauw, présentée par M. Henri Villat. 


[ semble universellement admis que les courroies ne peuvent transmettre la 
vitesse d’une poulie motrice à une réceptrice qu’au prix d’un certain pourcen- 
tage de perte défini par le glissement F = (V — V'yV, où V est la vitesse péri- 
phérique de la poulie motrice, V celle de la poulie réceptrice, toujours infé- 
rieure à V ; de sorte que l'est essentiellement positif. 

Cette opinion, conforme à la théorie des courroies infiniment minces, nous 
fut confirmée pour les courroies réelles d'épaisseur finie posées sur poulies de 
même rayon, dont nous avons longuement étudié le fonctionnement (‘). 

La possibilité d’un glissement négatif ne nous est apparue qu’après avoir 
abordé létude des transmissions à poulies, de rayons différents, et après avoir 
substitué une loi rigoureusement exacte à la loi approchée reliant le glis- 
sement [au glissement des brins G, que nous avions fondée partiellement sur 
données empiriques (?). 

Cette loi exacte s ‘établit ainsi. Par dÉniflon 


V— V' N'’R 
G) ns ES à 


(2) | G= 


V et V'étant les vitesses linéaires périphériques des poulies motrice et récep- 
trice de rayons R et R’, de vitesses angulaires 27N et 2 r N'; U et U', les vitesses 
des brins menant et mené. 

D'autre part les diverses lamelles infiniment minces, dont on peut imaginer 
composée la courroie, ont toutes la même vitesse U ou U', dans le brin menant 
ou mené, mais des vitesses proportionnelles à leur distance à l'axe de la poulie 
dès que la courroie adhère à celle-ci de sorte que, lorsque la courroie s’enroule 
sur la poulie, une seule de ses lamelles passe du brin sur la poulie sans changer 
de vitesse, et, si A et A sont les distances à la poulie menante ou menée de cette 
lamelle neutre, 


(3) U=27rN (R +A), 
(4) Ü'—=o7N'(R'—+ A); 
par suite 
CR) 
(5) ve N'R' RY4 
“4 NR He) 
\ R, 


(*) Voir notamment Comptes rendus, 194, 1897, p. 1316; Mémoires de la Société des 
Ingénieurs civils de France, T2, 1930, p. 372. 
(2?) Comptes rendus, 203, 1936, p. 838. 
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et, d’après (1), 


R 
HT. #7 à 
‘22 CET JA 
c’est-à-dire à 
(Cu AU / 
(7) r=G+ Rp) 
ae Ti 


d’où les conséquences suivantes : 

1° À et A’ étant inférieures à l'épaisseur de la courroie, on a pratique- 
ment l — G pour toutes les courroies dont l'épaisseur est négligeable devant le 
rayon de la poulie. 

2° Pour les courroies dont l'épaisseur n’est pas négligeable,  n’égale G que 
si A/R — A/R’, c’est-à-dire si le rayon de la poulie motrice est tel-que 
(8) R— DR 

Or A/A', peu inférieur à 1 dans la marche à vide, décroit seulement (*) de 4 
à 6 % quand la charge croit jusqu’à sa valeur critique au-dessus de laquelle la 
courroie patine. Par conséquent ln’égale G que pour un seul effort transmis 
par la poulie motrice à une réceptrice sensiblement de même rayon satisfaisant 
à la relation (8). 

Dans le cas général de transmussion à poulies franchement inégales, TV est 
supérieur ou inférieur à G suivant que la motrice est la grande ou la petite poulie 
et, dans ce dernier cas où R <°K, le glissement est négatif st 

/ 
Or c’est ce qui est réalisé généralement pour la plupart des courroies dans le 
rampage, quelle que soit la charge, lorsque la poulie motrice est actionnée par 
le courant électrique. 

Prenons comme exemple le cas d’une transmission dont la poulie motrice 
de 100"" de diamètre tourne à 1500 t: min, en transmettant un effort E de 30*: 
à une poulie réceptrice de 300"" de diamètre par une courroie de cuir de 5" 
d'épaisseur et 80°" de largeur, tendue à 50! par brin. 

Dans ces conditions G = 6,005, 2R — 100", 2R'— 300; si la courroie est 
posée chair sur poulie (*), on a sensiblement, A — A — DAS 


N'OREA 
SL LAS es ri 0,0226, 
= 0 017, 


si la courroie est posée fleur sur poulie A— Sep; 


T= — 0,041. 


7 


(SOPNe210207 p.001 


K 


\ 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — /n/fluence de la température extérieure sur le débit 
d'une conduite de gaz en régime permanent. Note de M. Anriex Moxoiëz, 


présentée par M. Charles Fabry. 


Dans l'hypothèse de l'écoulement par filets, dit aussi par tranches, les 
équations du problème sont, pour une conduite circulaire de diamètre D, 


(1) TE g =, 

(2) f ai + Vdp+ dT;=— 0, 

(3) dQ + A dT;= dU + Ap dV 

avec 

(4) Oo Roi) Aid 


où # est la vitesse dans une section quelconque, V le volume spécifique, M le 
débit en masse, p la pression, dT; la perte de charge due au frottement (la seule 
que nous considérerons) sur le parcours dl, dQ la chaleur reçue de l'extérieur 
et sur ce même parcours par l'unité de masse du fluide, À l'inverse de 
l'équivalent mécanique de la calorie, dU la variation en unités de chaleur de 
l'énergie interne de l’unité de masse sur le même parcours d{, q le coefficient 
de transmission de la chaleur à travers la conduite, © le coefficient caractérisant 
le frottement, T la température absolue intérieure dans une section quelconque, 
® la température absolue extérieure, maintenue constante tout le long de la 
conduite pendant tout l’écoulement. 

g et € variant très lentement avec + et T peuvent être considérés comme 
constants. En outre, si le gaz est permanent, on peut lui appliquer les lois des 
gaz parfaits 
(5) PVR et ARE 1 1 


où cest la chaleur spécifique à volume constant. 
Des égalités précédentes on peut tirer 


(6) NM = £: , 


où p, et p, sont les pressions initiale et finale, V, et V, les valeurs initiale et 


finale de V; 
rm Dg(RO.— pV) 


ap dv 8cM: A 
7 Ana : D°:(R6 — pV GARM: V: ) 
Ip 2Tq D?( DVD) 1 1 ee. 
M Ne 


où C est la chaleur spécifique à pression constante. 
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Soient deux conduites identiques, ayant mêmes ps, Vo, P:, Mais pour 
lesquelles la température extérieure est respectivement égale à © et à O + dO 
avec d@ > 0. Raisonnant par l’absurde, supposons que M puisse avoir la même 
valeur dans ces deux conduites. Faisant alors dans (5) p=p, et V= V,, 
calculons pour ces valeurs d/d@ (4V/dp),. Nous trouvons une fraction dont le 
numérateur, seul susceptible de changer de signe, peut s’écrire 

arqgD ViRe(ei— pv) 
tM?e; 


? 
€ 


où #, est la vitesse à l’origine des deux conduites et # la vitesse du son dans la 
même section origine. D'où deux cas à examiner, en supposant qu'il s’agit 
d’une conduite de transport pour laquelle on a dn 0. 

La vüesse tout le long de la conduite est inférieure à celle du son. — 
(dV/dp), à l'origine, est alors plus petit pour © + d6 que pour 0 et la courbe 
V(p, 0 + d@), suivie dans le sens des pressions décroissantes, reste au-dessus 
de V(p, @) car, s’il y avait rencontre, le raisonnement précédent, répété pour 
ce point, montrerait que la vitesse correspondante du gaz serait supérieure 
à celle du son, ce qui serait contraire à l'hypothèse. Le second membre de (6) 
est donc plus petit pour © + d@ que pour © et cette égalité n’est plus satisfaite. 
L'étude de (6) et (7) montre alors que, pour rétablir (6), 1l faut diminuer M. 

2° La vitesse tout le long de la conduite est supérieure à celle du son. — Les 
conclusions précédentes sont inversées et M est plus grand pour © + d@ que 
pour ©. 

CoxcLzusion. — Lorsque la température extérieure subit un changement, le 
débit de la conduite subit un changement de sens contraire si la vitesse tout le 
long est inférieure à celle du son, et un changement de même sens si la vitesse 
tout le long est supérieure à celle du son. 


MÉCGANIQUE DES FLUIDES. — Dépôt, sur un obstacle, de particules en suspension 
dans un courant fluide. Note de MM. Enuonn Brux et Marcez Vasseur, 
présentée par M. Henri Villat. 


Nous avons établi (!) l'équation générale du mouvement d’un corpuscule en 
suspension dans un courant fluide en un point M situé au voisinage d’un 
obstacle. Si l'écoulement est plan et si le fluide est un gaz, cette équation nous 
permet, par l'intermédiaire d’une méthode graphique approchée (?), de tracer 
les trajectoires des corpuscules et de connaître ainsi toutes les particularités 
de l'écoulement. | 

1. L'application de cette méthode graphique vient d’être faite à des écou- 
lements, autour d’un cylindre circulaire de diamètre D, d’acrosols contenant 


(2) E. Brun, G. Fasso et M. Vasseur, Comptes rendus, 218, 1944, p. 34. 
(?) Comptes rendus, 218, 1944, p. 636. 
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des corpuscules sphériques identiques, de diamètre d. De simples considé- 
rations de similitude montrent que, dans le cas actuel d’une masse spécifique o’ 
dufluide fable devant la masse spécifique 9 des corpuscules, les nombres sans 
dimensions qui caractérisent l’écoulement se réduisent à deux : le nombre 
c'D/od et le nombre de Reynolds se rapportant au déplacement relatif des 
corpuscules dans le fluide U,d/v (U,, vitesse loin de l'obstacle; v, viscosité 
cinématique du fluide). Le tracé des trajectoires pour diverses valeurs de ces 
deux paramètres à permis de déterminer, en parüculier, linfluence, sur le 
coefficient de captation Y et sur l'angle de captation © (ou angle au centre de 
l'arc sur lequel les corpuscules rencontrent le cylindre), des divers facteurs qui 
conditionnent l’écoulement. 

Les figures 1 et 2 donnent, pour divers nombres de Reynolds, les variations 


respectives du coefficient y et de l’angle © en:fonction du nombre 9'D/04. Ainsi, 
s’il s’agit d’un courant d’air, dans les conditions normales, contenant en suspen- 
sion des gouttelettes d’eau de 8 microns de diamètre et animé au loin d’une vitesse 
de 80 m:s, le coefficient y et l’angle © sont, pour un cylindre circulaire de 2,5 em 
de diamètre, respectivement égaux à 0,51 el 65 Gr (U,d/v = 50; g'D/od— 4). 
On retrouve, sur le graphique, les particularités déjà obtenues par des consi- 
dérations dimensionnelles. En outre, on voit que, toutes choses égales d’ailleurs, 
le coefficient de captation diminue quand les dimensions de l'obstacle augmentent, 
ce qui implique une influence plus sa sur ce coefficient, du diamètre d des 
gouttes que de la vitesse L,. 

IT. Avec l’aide de MM. Caron, Demon et Fasso, nous avons déterminé expé- 
rimentalement les coefficients de captation de tubes et de fils dont les axes 
étaient placés perpendiculairement à un courant de brouillard naturel (vitesses 
comprises entre 20 et 45 m:s). Le principe de la mesure était le suivant. 

Le cylindre (tube ou fil) est placé d’abord dans un courant d’air clair de 
vitesse U,. Quand le cylindre est maintenu à la température 0, supérieure à la 
température 0, de l'air, il cède au courant d’air, à chaque unité de temps, une 
quantité de chaleur Q que l’on mesure. 

Quand le courant d’air clair est remplacé par un courant de brouillard 
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animé de la même vitesse U,, pour maintenir le même écart de température, 
6— 0,, entre le cylindre et Pair, 1l faut fournir une énergie plus grande à 
l'intérieur du cylindre. Posons-la équivalente à la quantité de chaleur Q”. 

Si la température 6 est assez élevée pour que les gouttelettes arrêtées par le 
cylindre soient rapidement vaporisées (il n’y a alors, ni arrachement, ni ruisel- 
lement de l’eau sur le cylindre), la différence Q'— Q représente la chaleur 
nécessaire pour vaporiser la masse 7» d’eau qui rencontre le cylindre pendant 
chaque unité de temps. Ainsi la mesure de cette masse se ramène à des mesures 
de convection, dont il est inutile de rappeler le principe (chauffage électrique 
dans le cas du fil, chauffage par condensation de vapeur d’eau dans le cas du 
tube). Signalons simplement que, dans un brouillard mo yen, la différence Q'— Q 
est du même ordre que Q, de sorte que les conditionsexpérimentales sont bonnes. 

Si l’on mesure, d'autre part, la masse d’eau liquide contenue dans l'unité de 
volume de brouillard (*), il est facile d'en déduire la masse d’eau m, qui 
traverse, au loin, une surface normale à la vitesse et égale au maïître-couple du 
cylindre. Le coefficient de captation y est égal au rapport m/m,. 

Il ne faut pas rechercher une concordance précise entre les résultats obtenus 
par la méthode graphique et ceux que donnent les mesures. La méthode gra- 
phique raisonne sur un brouillard formé de gouttelettes identiques, tandis que 
le brouillard naturel sur lequel on expérimente est essentiellement complexe. 
Toutefois, les résultats obtenus par les deux méthodes sont assez voisins pour 
que l’on puisse conclure à l’utilisation, dans la pratique, de courbes telles que 
celles de la figure 1. Le diamètre d que l’on prendrait pour caractériser le 
brouillard naturel pourrait être celui qui correspond au maximum dans la 
courbe de distribution de la masse d’eau liquide en fonction du diamètre. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur le mouvement et la distribution de la poudre 
cosmique autour d'une étoile. Note (') de M. Coxsranrix Porovrct. 


Î. Distribution de la poudre cosmique. Une relation analogue à celle de 
J. Perrin. — Nous avons vu (?) que, si un corps est assujetti à une attraction 
gravitique À, ainsi qu'à la pression de lumière P, à l’unité de distance, par un 
corps placé à l’origine des coordonnées, il subira l’action de la force 
A P Par 


J 


= = —— ; 
T4 Tr? cr? dt 


(1) ne 


c, vitesse de la lumière. Si À — P l’équation du mouvement radial devient 


(@) RE LL 
Tec 


(5) M. Pauraenier et E. Brun, Comptes rendus, 216, 1943, p. 352. 
À 


(*) Séance du 20 mars 1944. 
(?) Comptes rendus, 218, 1944, p. 984. 


SÉANCE DU 24 JUILLET 1944. 115 


en prenant c —1 et la masse de la particule » — 1, d’où 
(3) re ri R) AA 


et l’on voit que r — R est une position d'équilibre stable. 

La répulsion de la lumière, étant proportionnelle à la surface de la particule, 
diffère d’une particule à une autre. Ces particules s'élèvent donc à des 
hauteurs différentes. Posons Z—R—7r. Nous déduisons de (3), pour deux 
particules de masses » et m,, la relation 


G) Z(P —rn)=Z, (PL rr), 


r et 7’ étant indépendantes des particules. Mais, comme P = A et A est propor- 
tionnel à la masse » de la particule, il existera un facteur constant tel qu’en 
multipliant (4) par ce facteur nous obtenions la masse de la particule, et (4) 
deviendra 


(4) ZL(im—p)=Z;(m—p). 
On est frappé de l’analogie de cette formule avec la formule 


ZLm = Zim:, 


donnée par J. Perrin, qui lie, dans les atmosphères artificielles (émulsions), les 
masses des particules avec les hauteurs lorsque la pression atmosphérique est 
réduite à une fraction donnée. L’explication en est que la pression de la 
lumière, agissant dans la direction de l'accélération, qui est radiale, produit, 
dans le mouvement radial dans le vide, un effet analogue à la pression d’un 
mulieu (principe d’Archimède). P sera le minimum de masse d’une particule 
pour laquelle Z devient infini. Supposons que le globe de l'étoile a un rayon a. 
On sait que la lumière agit comme si elle était toute concentrée au centre et 
proportionnelle (E. A. Milne, Thermodynanuk of the Star, Handbuch der 
Astrophysik, 3, p. 53.) à a*}r°. Supposons qu’à la surface de l’étoile s’exerce 
une impulsion A (facules ou pulsations). Les particules en mouvement, de 
masses 77 — 1, vont former des petits nuages aux hauteurs inversement propor- 
tionnelles aux différences » — 1. La relation A — P donne, en désignant par p 
le diamètre et par 5 la densité d’une particule, 


f et À étant des constantes d’attraction et répulsion, ce qui donne 
__6À 
— 


Lorsque la constante des aires C 3£0, la pression maxwellienne, parallèle à 
l'accélération, qui est radiale, ne peut pas amortir, à distance finie, la compo- 


5a 
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sante horizontale de la vitesse. On aura la trajectoire 


I ü ———— 

(6) ge EM cos pr — 2 (0 — 6) 
de direction assymptotique 0 — 7/2 ÿ1 — 4° et distance d— Loe(raja ÿ1 — æ). 

Il. Parcours libre avec absorption de la lumière. — Nous allons nous limiter 
dans cette Note à une étude qualitative; p et 7 étant donnés suffisamment petits, 
on aura une région, près de la surface de l’étoile, pour laquelle P > A. La 
particule montera (même sans vitesse initiale). À cause de lPabsorption, 
le rapport P/A décroîit; la particule montante traversera la sphère d’équi- 
libre P — A dans la région P << A. Si la constante des aires C = 0 (ou C assez 
petit) la particule arrivera à une certaine hauteur et retombera. Le mouvement 
radial sera oscillant et amorti; la particule tendra, si C = 0, vers un point de la 
sphère d'équilibre, qui donne P = A, donc à une hauteur qui dépend de b 
et s. Si C0, la particule décrit des sinusoïdes tout en traversant sur la 
sphère d'équilibre un grand cercle qu'elle finira par décrire avec C'constant. 
Remarquons cette différence : dans l'hypothèse I, il n’y a que des particules 
pour lesquelles 05 = 6À/f et qui, se mouvant, se distribuent sur des nuages; de 
plus, si elles sorit en repos y restent; dans l'hypothèse IT et, nous le verrons, 
dans lPhypothèse II, il y a plus de particules qui, se mouvant, se distribuent 
suivant des nuages, mais ne peuvent se trouver en repos que sur leurs sphères 
respectives d'équilibre. 

IT. Résistance du milieu et absorption de lumière. — En mouvement radial 
aussi les oscillations traversent la sphère d'équilibre, mais ces sphères de hauteur 
plus petites. L’équation du mouvement sera 


É GPTL 1 dp 
(7) PT a TT 


p la pression et g la densité de l'atmosphère (?), où 


A—P Pur dr La 
8 à ere 
ea C4 r? #6 cCGr? dt ; re gt dr 
nous donne la sphère de stabilité. 

Si C0, la résistance du milieu amortira aussi C et la particule tendra à 
décrire le grand cercle sur la sphère d'équilibre en s'y établissant dans un point 
lemite. Dans IT et TT la somme des amplitudes des oscillations est convergente. 


VIS IE TT, 


(?) Qu'on peut déduire de l’analyse spectrale et la théorie de Meg Nah Saha ou par la 
méthode d’'Emden (E. À. Mixx, op. cit., p. 185) 
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ÉLECTRICITÉ. — Variation de la conductibihté électrique du cérium métal- 
lique en fonction de la température. Note de M. Marc Fox, présentée 


par M. Paul Lebeau. 


Plusieurs variétés allotropiques de cérium métallique ont été mises en 
évidence à l’aide de mesures physiques. 

F. Trombe (!) a montré, par des mesures thermomagnétiques, l’existence, à 
basse température, d’une transformation du cérium. 

Üne étude dilatométrique de F. Trombe et de l’auteur (?) a défini le domaine 
d'existence de trois variétés &, B, y. La variété y, obtenue par trempe d’un 
produit préalablement porté à une température supérieure à 200°C. environ, 
donne à basse température, l’état &. Cette transformation est caractérisée par 
une forte contraction, supérieure à 10 % en volume, se produisant à — 164° C.; 
en sens inverse, le phénomène a lieu à — 98°C. Par contre le cérium, refroidi 
lentement à la température ordinaire, puis soumis à des cycles lents d’échauf- 
fements et de refroidissements entre 20°C. et le point d’ébullition de l’azote 
. (—195°C.), donne une variété $ légèrement moins dense que la variété y 
(0,7 % ) et qui ne paraît pas pouvoir se transformer en &. Très récemment 
F. Trombe (*) a confirmé ces vues à l’aide de mesures magnétiques. 

Citons enfin l’étude de conductibilité électrique de F. M. Jaeger, J. A. Bottema 
et R. Rosenboom (*) effectuée entre la température ordinaire et 55o° C. Ces 
mesures font apparaître une variété à au-dessus de 400° C. environ. 

Ce travail a pour objet principal de rechercher si la très forte contraction 
subie par le cérium à basse température est accompagnée d’une variation 
importante de la conductibilité électrique. 

Le cérium utilisé, de bonne pureté (99,6 % ), est le même que celui qui a 
servi précédemment à l'étude dilatométrique (?). Les mesures sont effectuées 
sur de fines tiges cylindriques de 1"",2 de diamètre et de 100 à 150"" de 
longueur. On mesure la différence de potentiel obtenue entre deux points de la 
tige, lorsque cette dernière est parcourue par un courant d'intensité connue. 
L'éprouvette de mesure est portée à basse température dans un cryostat 
parcouru par un courant d'hydrogène qui assure l’équilibre thermique de 
l’ensemble. Aux températures supérieures à la température ordinaire, on 
chauffe dans une atmosphère d’argon afin d'éviter l’hydruration du métal. 

On a représenté sur la figure l’évolution, en fonction de la température, du 
rapport RJ/R,c. des résistances électriques de l’éprouvette à la température de 
mesure et à 300° C. 


(2) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1591. 

(2) Comptes rendus, 217, 1943, p. So. 

(S) Comptes rendus, 218, 1944, p. 457. 

(*) Rec. trav. Chim. Pays-Bas, ST, 1938, p. 1137: 
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Le métal trempé-(état y) donne, vers les basses températures, une forte 
augmentation de conductibilité électrique (courbe T) caractéristique de l’état a. 


(ie z 
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Cette anomalie, qui se produit à la montée à une température (— 98° C.) plus 
élevée qu’à la descente (— 166°C.), correspond aux anomalies dilatométriques 
et magnétiques déjà signalées. 

La variété $ par contre ne paraît pas pouvoir se transformer en «; elle ne 
donne en effet, à basse température, qu’une faible augmentation de conducti- 
bilité électrique (courbe Il), attribuable à la présence, au sein de la variété B, 
de petites quantités de y non transformées et susceptibles de donner l’état «. 

Par chauffage vers 10° C., on obtient un léger accroissement de la conduc- 
üibilité électrique correspondant au passage de la variété 6 à la variété Y, 
transformable à son tour en variété « selon la courbe I. 

L'ensemble de cette étude montre que chaque augmentation de densité du 
métal, et notamment celle qui résulte de la transformation ÿ — @&, se traduit par 
une augmentation de la conductibilité électrique, augmentation qui, dans ce 
dernier cas, est très importante. 
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ÉLECTRONIQUE. — Mobilité et nature des ions positifs dans l’argon pur. 
Note de M. Pierre Herrexe, présentée par M. Charles Fabry. 


La méthode précédemment utilisée (*) pour la détermination de la vitesse 
de transit des électrons libres dans un gaz sous l’action d’un champ électrique 
uniforme, a été appliquée à la mesure de la mobilité des ions positifs dans 
lPargon. Cette méthode consiste essentiellement à ioniser une mince tranche de 
gaz, très soigneusement purifié et enfermé dans une chambre scellée, par des 
impulsions périodiques très brèves et très intenses de rayonnement X.-On 
étudie à l’oscillographe cathodique, après amplification, l’allure du courant I 
engendré, dans le circuit de la chambre, par le déplacement des électrons et 
des ions sous l’action du champ. Si, à un instant donné, la chambre renferme 
divers groupes d'ions positifs de vitesses 6,, 6, ..., +,, transportant respecti- 
vement les quantités d'électricité q,, gs, ..…., qh et des groupes d’ions négatifs 
de vitesses #’,, #,, .…, #,, et de charges globales g', q,, .…., g,., la valeur instan- 
tanée du courant Ï s'écrit, en désignant par e la distance des électrodes de la 
chambre, 


nt 


n 
Se 
_j=i k=1 
l’arrivée sur l’une ou l’autre des électrodes d’un des groupes d'ions aura pour 
effet une brusque variation de I. D'autre part tout processus de transformation 
progressive d’un des groupes d'ions dans un autre se traduira par une variation 
continue de I. La méthode est donc particulièrement bien adaptée à l’étude des 
modifications de structure et de mobilité subies par les ions au cours de leur 

vieillissement. + 

Les premières expériences ont porté sur de l’argon très soigneusement 
purifié dans lequel les ions négatifs restent à l’état d'électrons qui s’éliminent 
très rapidement en raison de leur vitesse de transit considérable. Le courant 
résiduel, dû aux ions positifs, est beaucoup plus petit que le courant initial, 
auquel participent les électrons. Pour pouvoir néanmoins étudier commo- 
dément ce courant, les modifications suivantes ont été apportées au montage : 

1° la durée des impulsions a été portée de une à 10 microsecondes ; 

2° l'intensité des impulsions de rayonnement X a été augmentée de façon à 
ce que la tension à l'entrée de l’amplificateur reste à un niveau convenable 
au-dessus du bruit de fond dans le circuit d’entrée ; 

3° le gain de l’amplificateur a été augmenté pour obtenir, sur l’écran de 
l’oscillographe, des déplacements du spot permettant des mesures commodes et 
précises. 


(:) P. HerrexG, Thèse de Doctorat, Paris, 1943; Journal de Physique, 8° série, 5, 
1944, p. 63. 
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J'ai tout d’abord examiné si les ions positifs se répartissaient en un ou plu- 
sieurs groupes ayant des mobilités bien définies, ou s’il existait un spectre 
continu de répartition des vitesses. Deux groupes d'ions seront séparés si l’on 
peut distinguer nettement les instants où ils atteignent la cathode de la 
chambre. Toutefois ces groupes offrent un certain étalement dû à l’épaisseur 
finie de la tranche de gaz ionisée, à la durée finie de l'impulsion ionisante et 
surtout aux phénomènes de diffusion, qui sont d’ailleurs beaucoup moins 
importants que dans le cas des électrons. Une étude critique de ces diverses 
causes d’étalement. montre que celui-ci reste inférieur au 1/30 du trajet 


parcouru par les ions, ceci dans les conditions les plus défavorables. Si lon 


admet que deux groupes d'ions seront discernés s'ils sont séparés par une 
distance égale à leur étalement, on voit que le disposiuf permettrait la 
discrimination de deux groupes d'ions dont la différence des vitesses serait 
égale au 1/30 de la vitesse moyenne. On peut exprimer ceci en disant que le 
pouvoir séparateur du montage est égal à 30. Or, pour des temps de transit 
compris entre 5.107* et 0,9 seconde, on n'observe aucune séparation des ions 
en plusieurs groupes. D'autre part le temps d'arrivée sur l’anode est tout à fait 
de l’ordre de grandeur de celui qu’on peut déduire des considérations relatives 
à l’étalement d’un groupe d'ions monocinétiques. Enfin, s'il se produisait une 
transformation progressive d’un groupe d'ions en un autre, on devrait observer 
une variation continue de l’ordonnée de la courbe [— (4). Un tel phénomène 
n'est apparu dans aucune de mes expériences. On peut donc conclure, comme 
VPavait déjà fait L. B. Loeb et N. E. Bradbury (?), ainsi que Powell et 
Tyndall (*), à la non-existence d’un spectre de mobilité dans les gaz rares très 
soigneusement purifiés. 

La vitesse de transit w des ions positifs, comme celle des électrons, apparaît 
comme étant uniquement fonction du rapport E/p de l'intensité du champ 
électrique à la pression du gaz. Il est d’usage d'introduire pour les ions la 
mobilité ramenée aux conditions normales de température et de pression, c’est- 
à-dire la quantité 


k, est aussi une fonction de E)p. 

Pour des valeurs de E/p ne dépassant pas 8(E en volis!cm et pen millimètres 
de mercure), j'ai trouvé pour #, une valeur constante et égale à 2,03 em:sec 
par volt:cem. Ce chiffre est supérieur de 5 % à celui donné par Munson et 
Tyndall (*). L'application de la formule théorique de M. Langevin, même en 
se plaçant dans le cas limite où l'influence des chocs élastiques est négligeable 
devant celle des attractions électrostatiques, conduit, pour des ions mono- 


(Eh Phys" Rev. 38, 1901, pr A7r0: 
(*) Proc. Roy. Acad., 129, 1930, p. 162. 
()uProc. "Roy Acad, AT 1047 peer: 


SA 
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atomiques, à une valeur de k, égale à 2,55. Tyndall (*) interprète qualitati- 
vement cet écart en faisant intervenir les phénomènes d’échange d’un électron 
entre un ion et un atome neutre. L'effet statistique de ces échanges est équi- 
valent à celui d’une augmentation du nombre de chocs entre ions et atomes, ce 
qui expliquerait l’observation d’une mobilité inférieure à la valeur théorique. 


ÉLECTRICITÉ APPLIQUÉE. — Sur les changements de coordonnées 
en électrotechnique. Note de MM. Jean-François Derogcr et François Raymonp. 


On considère un réseau polyphasé symétrique présentant n +1 bornes 
d'entrée. u; est la tension entre la 2°" borne et la n + 1°", æ; est le courant qui 
pénètre dans le réseau par cette borne. 

Les équations de fonctionnement du réseau sont 


(1) = 3) x}. 


Après avoir défini le réseau polyphasé symétrique ('), nous avons montré 
comment s’introduisent les composantes symétriques de Fortescue. Les impé- 
dances cycliques de l’électrotechnique sont les valeurs propres de la matrice(z}?). 

On remarque aisément, les quantités considérées étant complexes, que la 
réduite de Jordan prend la forme diagonale précisément parce que tous les 
termes d’une colonne quelconque se retrouvent dans la ligne qui la coupe sur 
la diagonale principale. 

Nous ARE ici un réseau passif, polyphasé et symétrique, et linéaire; 
on a donc 3/—z. On vérifie aisément que, dans ces conditions, l'équation 
caractéristique hr des racines doubles. 

D'ailleurs, on remarque que deux vecteurs propres, orthogonaux au sens 
unitaire, dont les composantes sont réelles, sont également orthogonaux au 
sens de la géométrie euclidienne. 

Dans chacune des multiplicités déterminées par les racines doubles, on 
pourra donc choisir deux vecteurs orthogonaux au sens unitaire, possédant des 
composantes réelles. La transformation correspondante conservera par suite les 
puissances instantanées et les puissances complexes du réseau, en rappelant 
que la première est le produit intérieur des vecteurs u et æ, et la seconde est le 
produit scalaire, qu’on écrit u}æ:. 

Parmi les transformations unitaires convenant à notre problème nous 
prendrons la matrice Fortescue, laquelle s’écrit dans le cas n—3, seul 
considéré pour simplifier l'écriture, 


+ 
I I 1 vecteur e; 
I . + 2T 
(2) = I COSæ—/]SInæ COSA+7siInœx vecteur e2 (= == mn) à 
V3 à 


1 Cosa —+/sinx cosx —7sinx / vecteure; 


(2) François Raymonn, Comptes rendus, 218, 1944, p. 115 
C. R., 1944, 2° Semestre. (T. 219, N° 4.) 9 
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. A ’ # ? 
Chaque ligne de cette matrice représente, comme on sait, les composantes d’un 
vecteur du nouveau système de base, dans l’ancien système de coordonnées. 
L'équation séculaire possède une racine double et la multiplicité correspon- 
> + 
dante est le plan des vecteurs e, et es. 


_ + + > PRET" 
Remplaçons le vecteur e,; par e; +7e:, et le vecteur €; par €: — J 63. Norma- 


lisons en divisant par 1+7. On obtient les deux nouveaux vecteurs 


ue . . 
NS en COS 4 — sin cos a + sinæx 
me ; . . 
A BE) QU cos + sin x COS@ -— sin 


La transformation 
I Ï Lt 


I ‘COS@ —Sinxæ COS +siInx 


(3) | 
TMCOSA EE SIN COS = SINIX 
conserve donc les puissances instantanées et les puissances complexes. 

Dans le plan de Fresnel, elle substitue aux vecteurs représentatifs des 
courants, ou des tensions, trois systèmes de vecteurs colinéaires. 

On généralise sans peine au cas n > 3. 

Cette Note élargit considérablement le sens physique donné, dans les traités 
d’électrotechnique, aux impédances cycliques d’un réseau. 


MAGNÉTISME. — Propriétés ferronagnétiques du composé défini Fe*Si?. 
Note de M. Cuarces GuiLLauo, présentée par M. Aimé Cotton. 


Le composé Fe’ S1? (1), isolé pour la première fois par nous, a été préparé dans 
un four haute fréquence en prenant les précautions nécessaires pour ne pas 
introduire d'impuretés : creuset d’alumine, atmosphère d’argon. Mais Palliage 
ainsi obtenu, quoique de composition atomique Fe*Si?, est un mélange, non 
en équilibre, de deux phases ferromagnétiques et d’une phase non ferroma- 
gnétique (composé FeSi). L'une des deux phases ferromagnétiques est le 
composé défini Fe’Si?, avec un point de Curie à g1°C., l’autre phase est 
constituée par la limite de la solution solide & [26 % at. Si environ (?)], dont 
le point de Curie est à 527°C. Ce mélange, très pauvre initialement en Fe’ Si? 
(quelques pour cent), s'enrichit en ce dernier composé par un recuit au-dessous 
de 1025°C. Nous avons effectué les recuits à 1000°C dans un four parfaitement 
étanche sous pression d’argon et nous avons suivi l'enrichissement en com- 
posé Fe’Si, en fonction du temps, par l'importance relative des courbes 
d’aimantation aux points de Curie. Après deux semaines de chauffage la 


1 


(') F. Kôrser, Z. Electrochem., 32, 1926, p. 371. 
(?) M. Farcor, Thèse, Strasbourg, 1935. 
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formation de Fe’Si* devient très lente, nous avons interrompu le recuit au 
bout de ce temps. 

Pour isoler Fe’Si?, nous avons, après avoir broyé très finement l’alliage 
(tamis 350), effectué un premier triage magnétique à la température ordinaire 
afin d'éliminer FeSi, puis un deuxième triage magnétique à 120°C., entre les 
points de Curie des deux phases ferromagnétiques. A cette dernière tempé- 
rature Fe’ Si? n’est plus ferromagnétique alors que l’impureté l’est encore. Le 
recuit très prolongé est nécessaire, non seulement pour l'enrichissement 
en Fe’Si?, mais aussi pour obtenir d’assez gros cristaux afin de permettre la 
séparation. 

Propriétés magnétiques. — La figure traduit les variations de l’aimantation 


spécifique o en fonction de T? pour un champ intérieur H; de 184000e 
(courbe [); et en fonction de 1/H; (courbes IT) aux températures de 290°K. 
et o°K. 

La courbe I montre que l’aimantation spécifique varie linéairement en 
fonction de T? aux basses températures; la loi d'approche 6,=— 6,(1— AT?) est 
donc valable. Les courbes Il font apparaître une loi d'approche linéaire 
en 1/H; jusqu’à des champs de 65000e. Au-dessus de cette valeur la loi hyper- 
bolique 6,= 5,[ 1—(a/H)] n’est plus correcte; il se superpose à l’aimantation 
représentée par cette loi, une aimantation sensiblement proportionnelle au 
champ. Cet excès ne peut être expliqué par une aimantation paramagnétique 
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régulière qui serait beaucoup plus faible. Contrairement à ce qu’avaient 
observé P. Weiss, R. Forrer (*}et C. Sadron (*) sur le nickel et ses alliages, 
cette aëmantation parasite ne disparaît pas aux très basses températures. Il est 
probable que des champs très élevés sont nécessaires pour saturer la substance 
très dure magnétiquement. Dans ces conditions les extrapolations sont difficiles, 
aussi nous ne donnerons les résultats qu'à £ 2 %. 

En faisant la moyenne des mesures effectuées sur deux échantillons 
analysés (*}, nous trouvons, en rapportant à 100 % de Fe’ Si, 


To ,0K. — 86,5, 


ce qui donne 
Ca. — 19344, 8. 


Le moment de l'atome de fer entrant dans la molécule est donc 
n—5,72 +0o,111% (magnétons de Weiss), ou 1,15 +0,02y4 (magnétons de 
Bohr) en supposant les trois atomes de fer équivalents. Il n’est pas possible 
d'envisager une autre hypothèse, le système cristallin de Fe Si? étant inconnu. 


PHOTOMÉTRIE. — Photomètre enregistreur pour l'étude de la lumière sodracale. 
Note de M. Acexawpre DauviLrier, présentée par M. Charles Fabry. 


Dans le but d'établir la réalité des variations observées par J. D. Cassini, 
de Mairan, A. de Humboldt, F. Arago, G. Jones etc., dans l’intensité de la 
lumière zodiacale, oscillations niées par E. Liais, E. Heis, E. Marchand, 
B. Fessenkoff, il était nécessaire de réaliser des mesures quantitatives et 
impersonnelles. À cet effet nous avons construit, en 1935, un photomètre 
enregistreur adapté à ces recherches. Cet instrument utilise des cellules photo- 
électriques à vide élevé, sensibles au bleu ou au rouge. Le courant est amplifié 
par une lampe électromètre, selon le montage de L. À. Du Bridge et H. Brown (‘). 
La cellule, la résistance de fuite et la lampe sont enfermées dans un épais 
carter métallique évacué, muni d’une fenêtre transparente plane en pyrex, 
suspendu élastiquement dans un boitier orientable. Le carter est blindé de 
-métal, afin de prévenir l’action du champ magnétique terrestre sur les tubes. 
La résistance de fuite (10'° ohms) est obtenue par pulvérisation cathodique 
d’or dans un tube scellé. Elle est invariable, impolarisable et n’a qu’un faible 
coefficient de température (— 1 %). Néanmoins le boitier est calorifugé et 
constitue, en outre, un thermostat électrique, afin de rendre invariables le 
courant d’obscurité des cellules et la résistance de fuite. Il comporte une lentille 


() Ann. Phys., 12, 1929, p. 279. 

(*) Ann: Phys., 17;:1932; p? 391. 

(5) Les analyses ont été effectuées par M. Prétet. 
(a) 


1) Rev. Sc. Instr., k, 1933, p. 532. 
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à échelon de 30°" de diamètre et de 12°" de distance focale, qui projette une 
image de la lumière zodiacale sur la cathode sensible, dont la surface est 
de Tor 

Moyennant ces indispensables précautions, le spot du galvanomètre enre- 
gistreur trace, sans retouches, dans l'obscurité, un zéro rectiligne à quelques 
dixièmes de millimètre près, pendant des périodes atteignant 12 heures consé- 
cutives. 

La sensibilité est de quelques divisions par millivolt, avec un galvanomètre 
de constante 10° ampère par millimètre. Elle est amplement suffisante et est 
réglée de telle sorte que le spot pénètre dans le champ d’enregistrement 
(étendue 10) dès la fin du crépuscule astronomique. 

L'appareil a d’abord été expérimenté en 1936 à l'Observatoire de RAT 
par MM. Combier et Delpeut, qui lui ont apporté des Re 
et ont reconnu l’action du champ magnétique terrestre. Il est installé 
depuis 1938 à l'Observatoire du Pic du Midi, où il est possible d’effectuer 
annuellement quelques dizaines d’observations parfaites. La température 
pouvant s’abaisser en hiver à — 30° C. à l'extérieur et à — 15° C. dans le 
laboratoire, l'appareil enregistre l’intensité de la lueur à travers une double 
glace chauffée électriquement, pour prévenir tout givrage. Les observations 
sont contrôlées par des photographies effectuées sur film panchromatique au 
moyen d’un objectif Saphir-Boyer (F/1,4) ajusté sur un appareil Leica II. Les 
clichés, posés 3 minutes, sont pris toutes les demi-heures, chaque observation 
durant 3 heures. Ces films permettent de contrôler l’état du ciel, la forme, 
l'étendue, la position et la brillance de la lueur. 

sine centaines de clichés ont été obtenus-en position fixe ou sur monture 
équatoriale. Ils montrent nettement le lever et le coucher de la lueur, fixent sa 
position par rapport aux étoiles et montrent son déplacement au cours de 
l’année. Des photographies ont également été prises sur plaques Super fulgur, 
avec un objectif Lacour-Berthiot en quartz-uviol, ouvert à F/1,6. Pour le même 
temps de pose, le contraste est inférieur, par suite de la diffusion de la lumière 
bleue et ultraviolette du ciel nocturne. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur quelques mesures d'intensité de la bande OH 
dans l'in frarouge proche. Note de M'"° Anxe-Manie VERGxoux, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


Des mesures d'absorption de liquides polaires purs et en solution dans un 
solvant neutre, le tétrachlorure de carbone, ont été faites dans la région de 
7000 em! à l’aide d’un spectromètre à prismes de quartz dont le système enre- 
gistreur permet d'observer, presque simultanément, les transmissions de deux 
cuves et le zéro du récepteur; cette condition est nécessaire pour pallier à la 
dérive de celui-ci et faire des mesures correctes d'intensité, 
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Les résultats suivants ont été obtenus sur le 2° harmonique de la bande OH 
(située à 7100 cm-' en solution diluée) pour des alcools primaires aliphatiques 
et des phénols substitués, déjà étudiés dans la région du 1° harmonique (*). 

I. Asvect de la bande. — a. À concentration molaire égale, la bande de 
groupe située entre 7400 et 6500 em" environ est d’autant plus marquée que 
la chaîne carbonée est plus courte dans la série des alcools. 

b. Cette bande n'apparaît que très faiblement dans l’orthochlorophénol et 
l'orthobromophénol; d’autre part, la bande existant en solution diluée à 
7000 em" se déplace progressivement jusque vers 6800 cm" à mesure que la 
concentration augmente. 

c. L’orthocrésol présente un cas intermédiaire entre le phénol (pour lequel 
la bande fine disparaît presque complètement en solution concentrée) et 
l'orthochlorophénol ; la bande des solutions diluées est déplacée et la bande de 
groupe assez apparente quand on augmente la concentration. 

d. L’orthonitrophénol, qui présente comme l’aldéhyde salicylique le phéno- 
mène de chélation (?), montre une adsorption diffuse entre 8000 et 6200 cm" 
environ, sorte de fond continu sur lequel se détachent deux maximums 
d'absorption assez flous vers 6500 et 6650 cm‘ 

L'existence de deux minimums dans la distribution du potentiel de l’ensemble 
O—H—O caractérisant la laison H permettrait d'expliquer l’existence de 
deux fréquences voisines et celle du fond continu par application du principe 
de Franck-Condon. 

IL. Mesures d'intensité. — Klles ont été faites comme il a été indiqué dans 
un travail antérieur (!) et LANGER à une solution normale; la précision 
atteint environ 3 %. 


a. Série des alcools primaires aliphatiques. 


Alcool..... Méthylique.  Éthylique.  Propylique. Heptylique. 
Intensité de la bande OH......... 0,205 0,105 0,205 0,20 


ces valeurs sont égales à la précision de l'expérience. 


b. Phénols et phénols orthosubstitués. 


Ortho- 
RE TE 
Phénol. chlorophénol. crésol. nitrophénol. 
Intensité de la bande OH....,,... 0,190 0,180 0,1725 0,185 


Les trois dernières valeurs s’écartent d’une façon notable de la valeur moyenne 
0,20 adoptée pour le 2° harmonique de la bande OH normale. 

c. L’intensité du 3° harmonique, mesurée pour l'alcool éthylique, est 
de 0,010. 


d. Variations de l'intensité en fonction de la concentration. 


ne Comptes rendus, 915, 1043, p. 638. 
- VerGNoux et R. DanizLon, Comptes rendus, 213, 1941, p. 166. 
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Les courbes tracées pour quelques termes de la série des alcools primaires 
aliphatiques présentent une très grande analogie, à condition de prendre des 
abscisses réduites (abscisse &æ — C/C,, rapport de la concentration molaire 
de la solution étudiée à celle du liquide pur). Il existe en particulier un mini- 
mum pour æ = 0,1 et un maximum pour æ — 0,4 environ. 

En systématisant de la même façon les résultats obtenus dans l'étude des 
propriétés physiques de mélanges binaires par d’autres auteurs, on est conduit 
à parler d'états correspondants dans les solutions de Hquides à molécules polaires 
dans un solvant neutre. Les analogies sont particulièrement frappantes si l’on 
compare les variations de l'intensité de la bande OH et celles de la polarisation 
d'orientation dans les mêmes mélanges binaires (*). : 


CHIMIE NUCLÉAIRE. — Le macrodosage du thallium à l'aide des méthodes de la 
radioactivité artificielle. Note de MM. Henri: Moureu, Pau Cuovix et 
Ravmonp Dauper, présentée par M. Aimé Cotton. 


Le thallium est un élément assez difficile à doser lorsqu'il est présent en 
faible quantité. On peut déceler qualitativement jusqu'à 17 environ de thallium 
à l’aide des méthodes de la microchimie ; mais les déterminations volumétriques 
ou gravimétriques ne permettent guère de descendre au-dessous de 1007. Or, la 
toxicité du thallium étant du même ordre de grandeur que celle de l’arsenic, il 
était utile de rechercher un procédé de dosage dont la sensibilité fût adaptée 
aux exigences de la toxicologie. | 

Nous avons songé, pour les faibles traces, aux techniques de la radioactivité. 
Ce sont particulièrement les ressources de la radioactivité artificielle qui nous 
ont fourni la solution escomptée. Le principe de la méthode est le suivant : 

On précipite le thallium à l’état d’iodure thalleux et lon s'arrange pour que 
le précipité soit radioactif. Pour cela on peut : 

1° Utiliser, pour la précipitation, un iodure de potassium radioactif préparé, 
par exemple, selon la technique de P. Süe (!). On bombarde, à l’aide de 
neutrons lents, de l’iodure d’éthyle IC? H. L'iode capte un neutron et se trans- 
forme en un isotope radioactif. Il y a en même temps émission d’un photon 


1927 1 ES Ce 
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Sous l’influenee du recul dû à l'émission du photon, la liaison entre l’iode et le 
carbone de l’iodure d’éthyle se rompt (effet Szilard). Un traitement approprié 
de l’iodure actif fait passer environ 25 % de l’activité acquise en phase 
aqueuse. Ç 

2° Activer après coup le précipité inactif d’iodure thalleux en le soumettant 


(3) Dumwxen, JunengerG et Wor, Zeits. phys. Chem., B, k9, 1041, p. 43. 
(1) J. Chim. Phys., 38, 1941, p. 123. 
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à un bombardement par neutrons issus d’un cyclotron. C’est encore l’iode 
radioactif ‘**[* qui prend naissance. 

Le thallium, dans ces conditions, ne s'active qu'avec un fort mauvais ren- 
dement, et l’on peut négliger sa participation propre au rayonnement final du 
précipité. On se trouve donc, d’une manière ou de l’autre, en présence 
d’un précipité d’iodure thalleux radioactif par rayonnement ff (période 
25 minutes). 

St + 'É5Xe. 


Il suffit donc de comparer, à l’aide d’un compteur Geiger-Müller, l’activité 
d’un précipité provenant d’une solution thalleuse étalon ayant subi simul- 
tanément le même traitement. 

Pour que la méthode soit applicable, trois conditions doivent être remplies : 

il faut que le thallium reste sous forme thalleuse, ce qui implique d’opérer 
en milieu réducteur ; 

il importe d'obtenir une précipitation aussi complète que possible de l’iodure 
thalleux ; 

on doit pouvoir recueillir de très faibles masses de précipité, sans en 
perdre. 

Le mode opératoire suivant respecte ces conditions : 

La solution thalleuse, après séparation éventuelle des autres métaux, est 
concentrée sous très petit volume, par exemple 0%,05, dans le tube à centrifu- 
gation même où l’on fera la précipitation, en dirigeant un petit jet d’air com- 
primé à la surface du liquide porté à 80° C. On ajoute alors un égal volume 
d'alcool absolu. Le milieu hydroalcoolique ainsi réalisé, dans lequel l’iodure 
thalleux est peu soluble, favorise une précipitation complète. On ajoute alors, 
dans l’ordre : une petite quantité (une goutte) d’une solution aqueuse de sulfite 
de sodium, pour maintenir le milieu réducteur, et une petite quantité (0°*,05) 
d’une solution alcoolique d’iodure de potassium radioactif ou non. Le précipité 
d’iodure thalleux se forme; on le recueille par centrifugation en utilisant la 

-technique proposée par P. Süe (?) légèrement modifiée : le tube à centrifu- 
gation est ouvert aux deux extrémités et l’extrémité inférieure (évasée au lieu 
d’être rétrécie, pour éviter l’adhérence du précipité à la paroi cylindroconique) 
est fortement serrée contre un disque de plexiglas démontable. Après centrifu- 
gation (5 minutes à 3000 t:min), le liquide surnageant est aspiré avec un tube 
effilé; le précipité est lavé deux fois, avec chaque fois une goutte d’alcool et 
séché à l’air comprimé. Lorsqu'on démonte le disque de plexiglas, le précipité 
y adhère fortement. 

Si la précipitation a été effectuée avec de l’iodure de potassium radioactif, il 
suffit de mesurer immédiatement son activité. Si la précipitation a été effectuée 
avec de liodure ordinaire, il faut activer le précipité en l’exposant pendant 


(2) J. Chim. Phys., 39, 1942, p. 85, 


SÉANCE DU 24 JUILLET 1944. 129 


1 heure environ au flux des neutrons produits par un cyclotron. Dans les 
calculs, on doit tenir compte, non seulement de l'activation propre du support 
(le plexiglas a été choisi car il s'active fort peu), mais encore du fait que les 
mesures d'activation ne sont pas effectuées simultanément pour la substance à 
doser et la substance étalon. 

Le procédé qui vient d’être décrit permet de doser des masses de thallium 
pouvant s’abaisser à 5* avec une précision restant de l’ordre de 10 % et attei- 
gnant 4 % dans les meilleures conditions. 


CHIMIE THÉORIQUE. — Covalaffinité, potentiel d'oxydo-réduction et réactions 
d'échange. Note (') de M. Ravmoxo Dauner, M Pascarine DaupEL et 
Me Monique MARTIN. 


I. Covalajfinité et réactions d'échange. — Nous avons montré (?) que les 
ions complexes, en solution aqueuse, sont d’autant plus aptes à donner des 
réactions d'échange que les liaisons qu’ils renferment ressemblent plus à des 
électrovalences ; 

Nous avons étendu cette loi au cas des molécules binaires quelconques et 
même dans le cas de la voie sèche. 

Dans une chaîne de corps tels que : 


“Br, GC," BrSir Br, Ge et. :Br;Sn 


la valence de l’élément variable est constante. Les liaisons se font nécessairement 
par l’ensemble d’un électron s et de trois électrons p. La force de localisation 
reste donc constamment égale à 4 (*). La covalaffinité ne peut donc que varier 
avec le numéro atomique de l’atome et par conséquent devenir une fonction 
décroissante de celui-ci. En conséquence, dans la chaîne considérée, la 
tendance vers l’homopolarité doit décroître régulièrement quand on passe du 
composé Br,C au composé Br, Sn. 

D'ailleurs la tendance à l’hétéropolarité croit dans les mêmes conditions 
“ puisque l’électropositivité est une fonction croissante du numéro atomique. 

Il résulte de ces deux remarques que les rapports C,/C, de ces deux tendances 
respectives doivent décroitre avec le numéro atomique de l’élément variable 
dans la chaîne envisagée. 

Or nous avons vérifié expérimentalement que : 

1° il s'effectue un échange complet en moins de deux minutes entre le brome 
et le tétrabromure d’étain; 

2° il ne s’effectue pas d'échange entre le brome et le tétrabromure de carbone. 


re 


L' 


(*) Séance du 3 juillet 1944. 
(?) Comptes rendus, 215, 1942, pp. 301-303. 
(®) Zbid., 218, 1944, p. 234. 
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Ces faits démontrent bien l'extension annoncée du champ d’application de la 
loi précitée, qui relie l'aptitude d’une molécule à intervenir dans les réactions 
d'échange avec la nature de ses liaisons. 

IL. Potentiel d'oxydo-réduction et réaction d'échange. — Nous tenons d’autre 
part à signaler que, dans l’état actuel de nos connaissances et compte tenu 
d'expériences que nous avons récemment réalisées : 

1° Îl n’y a pas d'échange entre 


CI et CIO; lie et 107 (milieu basique) 
Cle CLOS Se SO," 

Pi br0 SO SO 

Brie -rO: TO eNTsU 

12 10; (milieu neutre) ASOSATASO 


Ces systèmes ne sont pas réversibles au sens de l’oxydo-réduction (*). 
2° Il y a échange entre 


Fer+ et Fetr+ Cut et Cut + 
he Hosts 1  S PER 


Ces systèmes sont réversibles au sens de l’oxydo-réduction. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'oxyde salin de nickel Ni*O*. 
Note de M. Jean Besson, présentée par M. Paul Lebeau. 


On utilise depuis Liebig (*), pour séparer le nickel du cobalt, l’action d’un 
oxydant sur une solution alcaline de nickelocyanure et de cobaltocyanure de 
potassium, Ni(CN)'K? et Co(CNYK*. Dans ces conditions le cobalt passe à 
l’état de cobalticyanure Co(CN )K*, stable en solution, tandis que le nickeli- 
cyanure, qui tendrait à se former, est instable et précipite quantitativement un 
peroxyde de nickel, d’ailleurs mal défini. 

Cette dernière réaction n’a fait l’objet d'aucune étude; comme, d’autre part, 
la question des oxydes supérieurs du nickel reste très obscure; malgré de 
nombreux travaux, je me suis proposé de l'utiliser dans le but d'établir, si° 
possible, un fait important et encore douteux, l'existence de l’oxyde salin 
Ni*O*. Signalé d’abord par Baubigny (?), qui l’obtenait par voie sèche, cet 
oxyde n’a pu être préparé par Le Blanc et Sachse (suivant la même méthode. 
D'autre part François et Delwaulle (*) affirment que Ni*O* est stable en 


(*) Voir notamment G. CnarLor, Nouvelle méthode d'analyse qualitative, 1942, p. 65, 
Paris. 


(:) Ann. Chem. Pharm., 65, 1849, p. 244. 

(?) Comptes rendus, 8T, 1878, p. 1082. 

(3) Zeits. Elektrochemie, 32, 1926, p. 204. 

(*) Comptes rendus, 204, 1937, p. 1402; 205, 1937, p. 282. 
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suspension dans l’eau à température ordinaire; mais Dede et H. Zieriacks (°) 
prétendent que, même à l'ébullition, la composition du peroxyde ne descend pas 
au-dessous de celle correspondant à la formule Ni? O0. 

Pour tenter d'obtenir cet oxyde, j'ai, conformément aux indications de 
François et Delwaulle, laissé évoluer librement, en milieu liquide, le précipité 
de peroxyde. Ce dernier est préparé par action d’une solution d’hypochlorite 
de sodium à 30 volumes sur une liqueur alcaline de nickelocyanure de potassium 
contenant environ 155 de nickel par litre. On constate alors le fait suivant : 

Si, dans une série de flacons, contenant chacun un certain volume de cette 
solution de nickelocyanure, on ajoute des quantités d’oxydant croissant régu- 
lièrement de l’un à l'autre, le précipité noir de peroxyde qui se forme se 
décompose spontanément en redonnant l’hydroxyde ordinaire Ni(OH}° vert 
clair, tant que le volume de la solution oxydante ajouté est inférieur à une 
cerlaine valeur; mais, à partir de cette limite, le précipité reste noir aussi long- 
temps que l’on prolonge l’expérience, De plus, dans tous les flacons, on observe 
un abondant dégagement d’ oxygène. 

Ce fait, dont nous donnerons ci-dessous l'explication, permet de caractériser 
l’oxyde “able qui prend ainsi naissance. [l suffit pour cela de doser, quand le 
dégagement d'oxygène a cessé, le pouvoir oxydant total du contenu de la série 
de flacons. Ce dosage s’opère simplement en ajoutant un volume connu d’une 
solution N/10 d’anhydride arsénieux et en en titrant l'excès par une solution 
d’hypochlorite en présence de bromure de potassium comme indicateur. On 
obtient ainsi les deux résultats suivants : 

a. Dans tous les flacons il ne reste plus d’hypochlorite en solution. On doit 
done admettre que l’hypochlorite subit, au contact de l’oxyde de nickel, une 
décomposition catalytique, ce dernier passant intermédiairement par l’état de 
peroxyde avant de se décomposer en donnant le dégagement d'oxygène 
observé. 

b. Si l’on trace la courbe — atomes d'oxygène actif par atome de nickel, en 
fonction du volume de solution oxydante ajouté —, on constate que la disconti- 
nuité observée sur le précipité correspond sur la courbe à une discontinuité 
brusque de 0,33 atomes d'oxygène par atome de nickel. Il n’y à pas lieu ici 
de tenir compte d’une éventuelle adsorption d’oxydant par le précipité, ce 
phénomène, s’il existe, jouant également dans tous les cas et n’intervenant pas 
pour créer la discontinuité. 

L'oxyde stable, obtenu dans Les conditions indiquées, est donc bien l’oxyde 
salin Ni° O0’, déjà signalé par François et Delwaulle comme terme ultime de la 
décomposition à température ordinaire des oxydes plus oxygénés, Si la quantité 
d’oxydant ajoutée est insuffisante, il est vraisemblable qu’une partie du nickel 
reste à l’état divalent, par suite de la décomposition catalytique de l’hypochlo- 


(5) Zeits. Anal. Chem., 12k, 1942, p. 2527. 
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rite. Cette hypothèse est d’ailleurs suggérée par l'aspect même du précipité dès 
sa formation : avant la discontinuité, il est gélatineux et d’un noir verdâtre 
indiquant la présence d’hydroxyde ordinaire Ni(OH)? mélangé au peroxyde; 
au contraire, après elle, il est d’un noir franc et d’une structure assez finement 
granuleuse pour former une pellicule à la surface du flacon et colorer la liqueur 
surnageante en violet. On est ainsi conduit à admettre que les composés du 
nickel divalent catalysent la décomposition des peroxydes de ce métal, pour 
expliquer le retour de ces peroxydes à Ni(OH}. Si la quantité d’oxydant est 
suffisante pour que tout le nickel dépasse le stade d’oxydation correspondant à 
la formule Ni°O*, le’produit obtenu ne redescend pas au-dessous de cette 
limite au cours de son évolution ultérieure. Si, au contraire, une partie du 
métal, si faible soit-elle, reste à l’état divalent, elle constitue un germe de 
décomposition qui finit par ramener entièrement le peroxyde à l’état 
d’hydroxyde ordinaire Ni(OH }. 

Remarquons enfin que ce phénomène fournit une méthode de préparation 
directe par voie humide de l’oxyde salin Ni°O"; il suffit d'ajouter, à la solution 
de nickelocyanure, la quantité d’oxydant correspondant exactement à la discon- 
tinuité, quantité que l’on détermine préalablement par une série d'expériences 
portant sur de petites quantités de produits. 

En résumé, on peut considérer comme établie l’existence de l’oxyde salin 
NO", stable en solution à température ordinaire, et que l’on obtient en aban- 
donnant à l’air, sans précaution spéciale, le peroxyde préparé par la méthode 
de Liebig, avec une quantité convenable d’oxydant. L'existence de cet oxyde 
Ni*O"*, qui a la formule d’un oxyde salin, pose donc à nouveau le problème de 
l'existence de l’oxyde trivalent Ni°0*, autre question importante et encore 
controversée de la chimie du nickel. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation de quelques alcoyl-1 cyclohexadiènes-2 .6 
et action de l'acide chlorhydrique. Note de MM. Max Mousserox et François 
Wivrerxirz, présentée par M. Marcel Delépine. 


Pour l’obtention de quelques alcoyl-1 cyclohexadiènes-2.6 nous avons 
appliqué la méthode de Hofmann et Damm (‘), consistant dans l’action de 
l’éthylate de sodium sur les alcoyl-1 dibromo-1.2 cyclohexanes, obtenus par 
bromuration des cyclènes correspondants, ces derniers provenant de la déshy- 
dratation des alcoylcyclohexanols tertiaires. 

On sait que l’action de l’éthylate de sodium conduit d’abord surtout à un 
éthoxy-cyclohexène qui, par traitement au bisulfate de potassium, fournira la 
majeure partie du carbure diénique. 

Méthylx éthoxy-2 cyclohexène-6. — Afin de déterminer la constitution de 
ces dérivés éthoxylés, le produit résultant de l’action de l’éthylate de sodium 


(1) Chem. Zentr., 1925, I, p. 2342. 


spnoerer 


SÉANCE DU 24 JUILLET 1944. 133 


sur le méthyl-1 dibromo-1.2 cyclohexane est d’abord isolé par distillation 
fractionnée : É 164-165°, d'* 0,8985, n° 1,4566 (?). Hydrogéné ensuite au 
platine, il est traité par le pentachlorure de phosphore. Le dérivé chloré ainsi 
obtenu, conduit, par la suite, par l'intermédiaire de son magnésien et carbona- 
tation, à l’acide méthyl-1 cyclohexanecarbonique-2 (anilide) F 105-106° (*), 
le groupement éthoxy se trouvant en position 2. 

Alcoyt1 cyclohexadiènes-2.6. — Voici réunies les constantes des divers 
termes de cette série. 


E. di LINE 
__ Méthyl-r cyclohexadiène-2.6 ..... 107—-108° 0,8272 1,4662 (*) 
Diméthyl-1.4 D ad LUE AEE- PEUR 127 0 ,8292 1340817047) 
Ethyl » RTE 133 0,8404 1,4600  (?) 
Isopropyl DEL: PRES 191-192 0,840 1,470 
n-propyl rate l'E 155-157 0,8489 1,4743 
n-butyl TA : 180 0 ,8499 14737 


Mentionnons encore le phényl-1 cyclohexadiène-2.6, É 235-230°, F 54° (5). 

Action de l'acide chlorhydrique. — Par fixation d’hydracide, les carbures 
précédents peuvent conduire à des dérivés chlorés isomères, le chlore pouvant 
se trouver en position 3 ou 6 par rapport à la substitution. 

Le passage aux cétones par hydrolyse et oxydation simultanées, la compa- 
raison des points de fusion des semicarbazones à celles déjà connues, nous ont 
permis de constater que, dans tous les cas, l’atome de chlore se trouve fixé 
principalement en position 3. En effet, la présence du radical alcoyle électro- 
négatif dirige l'addition de l’acide chlorhydrique, dont les éléments se fixent 
selon les règles de la polarité induite. 

Ce résultat se retrouve également pour le diméthyl-r .4 cyclohexadiène-2.6, 
le groupement méthyle en 1 jouant le rôle d’atome-clef électronégatif. 

Notons encore que le phényl-r cyclohexadiène-2.6 ne donne pas de dérivé 
chloré dans les conditions de l’expérience. 

Les constantes de ces dérivés sont 


= | Semicarbazones. 
En dis. nbf. F 
Méthyl-1 chloro-3 cyclohexène-r1... 65° 1,001  1,4779  199-2o1° (f) 
Diméthyl-1.4 » DE qi 1,008 1,480 138-139 (!') 
éthyl-1 » n 7ù 1,009 1,4791 240 (3) 
Isopropyl » F4 (ob) 1,010 : 1,4886. 177-198 (?) 
n-propyl » + "39-87 1,011 1,4889 162-163 
n-butyl » 173 96 1,027 1,492 166-167 
(2) E. Uriow, Comptes rendus, 199, 1934, p. 363. 
(5) A. Skira, Ann. der Chem., k31, 1923, p. 16. 
(+) N. Zeuwsky, Ber. d. chem. Ges., W, 1908, p. 2630: 
(5) À. BERLANDE, Comptes rendus, 213, 1941, p. 439. 
(6) E. Knozvenacez et S. Morrek, Ber. d. chem. Ges., 37, 1904, p. 4464. 
(7) O. Wazracn, Ann. der Chem., 3897, 1913, p. 191. 
(5) E. Bcaise et M. Murs, Bull. Soc. Chim., {° série, 3, 1908, p. 419. 
(®) O. Wazrac, Ann. der Chem., 360, 1908, p. 69. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Remarques sur la température de l'atmosphère 
supérieure. Note de M. Junior Gauzir, présentée par M. Charles Fabry. 


Le rayonnement solaire ultraviolet, correspondant à la bande intense 
d'absorption continue de l'oxygène, dissocie les molécules d'oxygène de 
l'atmosphère supérieure, en formant des atomes normaux 5P et des atomes 
métastables ‘D. Ces atomes ont, en général, au moment de leur libération, des 
vitesses très grandes. En effet l'absorption d’un quantum de lumière, dont la 
fréquence v est supérieure à la fréquence », du début (À 1750 À) de la bande 
continue d'absorption, fournit une énergie supérieure à l'énergie de disso- 
ciation Av, des molécules d'oxygène; le supplément d'énergie E = hy — hy, est 
cédé, sous forme cinétique, aux produits de la dissociation. Puisque les 
deux atomes qui se séparent ont même masse, ils prennent chacun une énergie 
cinétique. W — E/2. La valeur de W devient rapidement très grande quand on 
considère les diverses radiations absorbées; par exemple, vers le maximum 
d'absorption de la bande À 1450 À, W correspond à l'agitation thermique 
moyenne pour une température de 6000° K. environ ! 

En chaque point de l’atmosphère supérieure le nombre d’atomes formés par 
unité de volume et de temps, et dont l’énergie cinétique est comprise entre W 
et W + 4W, est donc fonction de lintensité du rayonnement solaire de 
fréquence v parvenant en ce point. Ainsi les vitesses de toutes les particules 
présentes n’obéissent pas à la formule ordinaire de distribution de Maxwell. 
D'où la conclusion importante suivante : dans latmosphère supérieure, la 
notion de température perd son sens habituel pendant le jour. Tout ce que l’on 
‘peut définir, c’est une température équivalente, en convenant qu’elle détermine 
la valeur moyenne, pour chaque altitude, de l’énergie cinétique des particules 
présentes. 

Les chocs tendent d’ailleurs à ramener énergiquement, à chaque instant, 
l'énergie cinétique de toutes les particules vers celte valeur moyenne, c’est- 
à-dire à rétablir la distribution maxwellienne des vitesses. Mais cet équilibre 
des vitesses ne peut exister qu’en l’absence du rayonnement dissociant. C’est ce 
qui se réalise aux premiers instants de la nuit; la température devient sensible- 
ment égale, pour chaque altitude, à la température équivalente définie ci-dessus. 

On pourra vérifier les considérations précédentes, en étudiant le profil ou la 
largeur des raies interdites "D — *P émises, au cours du crépuscule, par les 
atomes 'D d’oxygène. En réalité ces atomes n’ont pas tous, au moment où ils 
émettent les raies rouges crépusculaires, leur vitesse initiale, puisqu'ils ont une 
vie moyenne de 100 secondes et subissent des chocs. On est amené à prévoir 
que la largeur des raies est beaucoup plus grande que la largeur Doppler 
classique obtenue en prenant comme température la température équivalente 
moyenne de l'atmosphère supérieure. 

Des essais, réalisés par la méthode interférométrique, n’ont pas permis, 
jusqu'ici, d'obtenir sur ce point de résultats certains. 


SÉANCE DU 24 JUILLET 1944. 135 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Variations de l’activité respiratoire des Porres 
Passe-Crassane au cours de leur développement. Note de M. Rocer Ucnicn, 
présentée par M. Auguste Chevalier. 


Bérard, Frémy ont démontré depuis longtemps que la maturation des fruits 
nécessite la présence d'oxygène. Parmi les nombreux travaux consacrés dans 
la suite à la respiration de ces organes, un petit nombre seulement ont porté 
sur les variations de l’activité respiratoire au cours du développement; rappelons 
à titre d’exemples ceux de Gerber sur diverses espèces, de Kidd sur les pommes, 
de Wolf sur les Sorbes, de M'° Gatet sur le Raisin, de Kidd et West sur les 
Poires, de Roux sur les Pêches et les Prunes etc. 

Nous avons entrepris nous-même de suivre les variations quantitatives des 
échanges respiratoires au cours du développement des fruits évolués dans les 
conditions naturelles. Les mesures ont porté sur des fruits isolés depuis un 
temps aussi court que possible, placés à l'obscurité, en atmosphère confinée 
saturée d'humidité, et à 20°. La durée des essais a été fixée en fonction de la 
quantité de matière vivante utilisée et du volume de l'enceinte; il faut en effet 
disposer de suffisamment de gaz carbonique pour faire une bonne mesure; par 
contre une expérience prolongée entraine une surcharge de ce gaz capable de 
gêner l’activité respiratoire des tissus. 

Nous avons commencé nos recherches sur la Poire Passe-Crassane. Dans cette 
variété les fruits, très tardifs, n’ont pas le temps de müûrir sur pied avant la 
mauvaise saison. Ils ne terminent leur évolution que si l’on prend la précaution 
de les cueillir avant l'hiver pour les placer à une température convenable. Les 
deux phases fondamentales de la vie du fruit, croëssance et maturation, sont 
donc ici nettement séparées et la première seule peut s’observer sur pied, 
contrairement à ce qui se passe pour la plupart des Angiospermes. C’est à cause 
de cette particularité que nous avons étudié les échanges gazeux de cette variété. 
Pour repérer les stades correspondant aux récoltes successives, nous avons 
suivi parallèlement les modifications du poids frais, de la couleur de fond de 
l'épicarpe, de la consistance de la chair, de la teneur en amidon, de la couleur 
des graines. Pour apprécier la dureté du mésocarpe, nous avons utilisé un 
pénétromètre à ressort, analogue à celui d’Allen ('); une surcharge de 1005 
faisait franchir une division millimétrique à l'index; le diamètre de la partie 
pénétrante était de 7°", 9. 

Le tableau ci-après renferme l'essentiel de nos observations. L’intensité 
respiratoire y est exprimée en milligrammes de gaz carbonique par Jour et 
pour 100f de matière fraiche ou pour un fruit. 


(*) Univ. of Califor. Coll. of Agric. Exp. stat. Bull., WTO, 1929. 
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Poids Pad ‘ 
Date frais Couleur Intensité respirat. 

de d’un de 2 mr Quotient 

récolte. fruit. fond. Dureté. Graines. Amidon. 100£frais. {fruit.  respirat. 
20 mai... 45 vertsombre >>80 blanches rare 320 13 0,9 
LULU. 020 vert clair » » » Tr) 42 0,8 
TOM ee » » » » 187 58 0,8 
24 ANS 34 » <È » » » 210 71 0,8 
12 Juill. 81 vert foncé » » commun 242 196 0,7 
2TIAD Tic} 100 vert clair » jaunâtres abondant 109 109 0,8 
10 aoûl.. 140 » » » » 62 86 0,7 
20 sept.. 300 » 74 » » 39 117 0,6 
20 DLL 0O » 55 brun noir présent 31 93 0,8 
MOCCE0P000 » 50 » en régression 34 102 0,7 
EE A » 47 » rare 39 156 0,8 


Ce tableau montre que, au cours de sa vie sur l'arbre, le fruit présente une 
intensité respiratoire décroissante pour 100% de matière fraîche. Pendant cette 
même période, sa taille croît énormément, la couleur du péricarpe varie peu, 
les graines mürissent, l’amidon augmente puis disparaît, l’évolution pectique 
commence, matérialisée par un amollissement sensible du mésocarpe. La 
diminution de l’activité respiratoire par unité de poids frais n’est pas un fait 
très surprenant, si l’on se souvient que la croissance des péricarpes se ramène 
principalement à une augmentation considérable du volume des cellules et 
particulièrement des vacuoles; la quantité de cytoplasme vivant décroît donc 
vraisemblablement dans 1005 de matière fraîche. 

Les fruits, récoltés en septembre-octobre et placés en lieu frais, achèvent 
leur développement en quelques mois. Ils jaunissent, deviennent parfumés et 
fondants (dureté 5). Le jaunissement est accompagné d’une poussée respiratoire 
fugace, la crise climactérique de Kidd (?), pendant laquelle l’intensité respiratoire 
atteint 95" de gaz carbonique, tandis que le quotient devient voisin de l’umité. 
Rappelons que ces transformations ne nécessitent aucun apport alimentaire 
puisqu'elles ont lieu après l'isolement du fruit. 

Ces observations sur la Passe-Crassane sont en accord avec celles de Gerber (*) 
en ce qui concerne le quotient respiratoire, et avec celles de Kidd sur les 
pommes (*), et de Kidd et West sur les poires Williams (*). 

La crise climactérique paraît caractéristique des organes dont la vitalité 
tend à diminuer, et notamment de ceux que l’on a séparés de la plante mère. 
On l’a mise en évidence dans le cas des fruits (Poires, Pommes, Tomates, 
Bananes, Pêches etc.), mais elle a été retrouvée avec des feuilles isolées de 


2 


(2?) Nature, 135, 1935, p. 326. 

(*) Thèse Sc. nat., Paris, 1897. 

(*) Roy. Inst. of great Brit. Weekl. Even. Melt., 9 novembre 1934. 
(°) Report of the food invest. Board for the year, 1936, p. 113. 
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Laurier { Godwin et Bishop (*)]; nous avons observé nous-même, dans le cas de 
rameaux fructifères isolés de Lierre, une crise analogue avant la chute des 
fruits immatures (°). 


MYCOLOGIE. — Production de périthèces chez Aspergillus castaneus 
sous l'influence d’une Bactérie. Note (!) de MM. Auecsre et René SaRToRy. 


En étudiant les Champignons inférieurs et les microorganismes bactériens 
qui attaquent la Châtaigne, nous avons isolé un Aspergillus donnant des péri- 
thèces contenant des asques à ascopores. La culture était impure et notre 
premier soin fut de séparer, par la méthode des plaques et des stries, les micro- 
organismes présents. “ 


L’'Aspergillus isolé à l’état pur présente les caractères suivants : Mycélium blanc, 
puis jaune orangé et enfin orangé; conidiophores terminées par des ampoules globuleuses 
d'un jaune orangé, jamais jaune d’or, ni jaune verdâtre ou olive sur aucun milieu; filaments 
aériens lisses et non échinulés. Ampoules conidiophores mesurant jusqu'à 304 de long 
sur 8 à 12H de large. Sterigmates de 54,75 à 74. Conidies lisses, de couleur jaune orangé, 
mesurant 54,5 à 74,5 de diamètre; à aucun moment nous n’apercevons de sclérote. Cette 
espèce est incapable de pousser à + 37° et n’est pas douée de propriétés pathogènes. Nous 
avons proposé, pour cette espèce nouvelle, le nom d’'Aspergillus castaneus n. sp. 


Nous constatons, après en avoir fait l'étude botanique et biologique sur les 
différents milieux usuels, que, à l’état de pureté absolue, l’Aspergillus ne forme 
que des appareils conidiens; les cultures sont vivaces et l'organisme pousse fort 
bien sur Carotte, Pomme de terre, Betterave, milieu de Raulin gélatiné, gélosé, 
empois d’amidon; la croissance est faible sur sérum coagulé, albumine d'œuf, 
liquide de Raulin acide et neutre, bouillon. 

A l’examen microscopique ces cultures montrent constamment l’absence de 
périthèces, d’asques et d’ascospores; en outre elles’ne donnent aucun signe 
précurseur de la formation de l’appareil périthécien. 

L'organisme provenant de la Châtaigne et accompagné de toutes ses impu- 
retés, par ensemencement sur Raulin acide, ne nous donne jamais de périthèces. 
La même expérience, pratiquée sur milieu de Raulin neutre, nous permet 
d'observer la formation d’un voile épais avec des appareils conidiens et des 
périthèces en petit nombre (par rapport aux cultures sur carotte). 

En effectuant la séparation des organismes, nous constatons que, sur liquide 
de Raulin acide, la Bactérie a disparu des cultures; par contre on isole une 
levure rose, un Fusarium et notre Aspergillus, bien vigoureux mais sans appareil 
périthécien. Sur liquide de Raulin neutre, la Bactérie est présente. 


(5) New Phytolog., 26, 192%, p. 205. 
(*) Bull. Soc. bot. Fr., 90, 1943, p. 88. 
(1) Séance du 26 juin 1944. 

C. R., 1944, 2° Semestre. (T. 219, N° 4.) 10 
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Sur les milieux solides signalés précédemment, la culture impure nous 
permet d'obtenir des périthèces à asques et ascopores; leur nombre est plus 
grand sur carotte, pomme de terre que sur les autres milieux solides (gélatine, 
gélose, amidon). La culture est nulle sur sérum et albumine d'œuf. | 

Le filtrat d’une culture sur liquide de Raulin (filtre Berkefeld), mêlé par 
moitié à un milieu liquide de Raulin neutre et de bouillon (nous étabhissons 
deux témoins), ne donne qu’une culture sans périthèces; présence d’appareils 
conidiens. 

Ensemençant la Bactérie en même temps que l’Aspergillus sur le milieu 
précédent, nous obtenons quelques périthèces après 12 jours; remarquons ici 
que notre milieu n’est pas trés favorable. 

En ensemençant la Bactérie sur une culture pure luxuriante d’Aspergillus, 
aucun périthèce ne se forme; la végétation de notre germe bactérien se trouve 
étouffée. 

Il importe de remarquer ici que, lorsque la Bactérie se trouve associée à 
l’Aspergillus, l'allure de la culture diffère par comparaison avec une culture 
aspergilienne pure. Dans le premier cas il se manifeste d’abord un temps 
d'arrêt dans la végétation du champignon; la luxuriance de la culture est très 
amoindrie ; d'autre part l'organisme se montre tourmenté, déformé, mamelonné ; 
les appareils conidiens se forment avec un retard de 3 à 4 jours par rapport à la 
culture pure. Lorsque les périthèces doivent apparaître, nous voyons se 
produire des boursouflures et çà et là de petites zones jaunes, prélude à la 
reproduction sexuée; la culture est limitée (Carotte, Pomme de terre); elle ne 
s’accroit plus sensiblement après 15 jours. Dans le cas de la culture pure, le 
substrat se recouvre totalement. D’après nos recherches il apparaît qu'il est 
indispensable que la Bactérie soit vivante pour être active dans la production 
des périthèces. 

Aucun des autres microorganismes ne peut produire d'effets bienfaisants au cours de ce 
phénomène. Déjà en 1912 l’un de nous eut l’occasion de signaler que l'association d’une 
levure du genre Willia et d’une bactérie avait provoqué la formation d’asques à asco- 
pores; en 1916, alors que nous n'obtenions que la forme conidienne d’un Aspergillus en 
culture pure, nous déterminions la formation de périthèces nombreux en ajoutant une 
culture du Bacillus mesentericus, qui se rencontrait avec lui dans la nature. Dans un autre 
ordre d'idées, en utilisant les émanations du radium,. nous avons réussi à provoquer 
l'apparition de périthèces dans les cultures pures, sur milieu gélatiné, d'Aspergillus 
Jumigatus, espèce qui se refusait constamment à donner cette forme parfaite. 

La Bactérie isolée à l’état pur présente les caractères suivants : Bâtonnets immobiles 
mesurant 2 à 3% de long sur 0,7 à o4,8 de large, ne donnant pas de spores, se colorant bien 
par les colorants basiques d'aniline, restant colorée par la méthode de Gram. L'espèce se 
cultive bien sur tous les milieux usuels employés en bactériologie. Elle liquéfie la gélatine, 
ne modifie pas la gélose, le blanc d'œuf et le sérum coagulé; elle coagule le lait, précipite 
la caséine et la peptonifie totalement en 8 jours; elle attaque le glucose, le maltose et le 
lactose. Son optimum cultural est ‘voisin de + 28° à + 30°; elle cesse de végéter à + 38°. 


Comme nous l’avons fait remarquer plus haut, ainsi que dans une récente 
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Note à l’Académie de Médecine, plusieurs autres organismes ont été isolés 
(Levure, Fusarium). Après de nombreux essais de cultures pures et associées à 
notre Aspergillus, nous avons pu nous assurer que seule la Bactérie envisagée 
est capable de faire apparaître les appareils sexués. 


PHYSIOLOGIE. — Facteurs intervenant dans la prévention et la production 
expérimentales des œdèmes par déséquilibre alimentaire. Note de MM. Raovuz 
Lecog, Paur Cuaucaaro et M Hexmierre Mazoué, présentée par 
M. Emmanuel Leclainche. 


La production :expérimentale d’œdèmes par déséquilibre alimentaire 
s'obtient, comme on sait, d’une manière très simple, en soumettant des jeunes 
Rats à un régime exclusif de chocolat (!) ou à un régime artificiel œdémogène 
hypoazoté et hypominéralisé, dans lequel figurent les bases puriques du 
cacao, théobromine et caféine (?). Il nous a semblé intéressant de reprendre 
le problème en vue de préciser le rôle des différents facteurs entrant dans la 
composition de ce régime. 

Des lots de rats de 30 à of furent, à cet effet, maintenus à l’un des régimes 
ci-après, de l’eau et du papier filtre leur étant fourni d’autre part à volonté. 


1 II. III. IV. VS Ve VI VIII. 
Muscle purifié .....+:... 6 do D à 020 DO L0:D 2,6 5,9 
MThéobromines..2..1... 0 0,4 0,4 0,4 0,4 0,4 0,4 0 
Cale ne de A 0 0,1 0,1 0,1 0,1 OT 0 0,1 
Graisse de beurre....... A 4 n A l 4 4 4 
Beurre de cacao......... 16 16 16 o) 16 0 16 16 
Levure de bière......... o) o ù à 6) 5) 5 5 
Sabdharose ss di she RTE: 67 83 64 70 67 67 
Sels d'Osborne et Mendel. 2 2 2 2 5 A 2 2 


Les résultats obtenus se trouvent consignés dans le tableau suivant : 


Survies 
en jours. OEdèmes. 


I. Régime hypoazoté, hypominéralisé, avec lipides en forte 


proportiont( 20107) LE np Li ei en e.. ,. deremieinie 29-50 -- 

Il. Même régime + bases puriques (R. œdémogène)......... 15-25 = 

IIT. R. œdémogène + à % levure........................... 20-40 + 

IV. » + levure, avec lipides réduits............ 7-20 —— 

NE » D D SUP TITI BANISE à nie ele el eee 4-15 Le 
VE » + » avec complément de protides et 

de sels minéraux ............ 25-50 2e 

VIL. » Pt rucsansioaféme. us die aient 2-50 + 

VIII » sans thebbTOmINe. 240 ee ee 25-50 + 


LrcoQ et M. Azunne, Bull. Soc. Thérap., W, 1936, p. 239. 
Lecoo, C. R. Soc. Biol., 138, 1944, p. 216. 
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Dans l’ensemble, les mesures. chronaximétriques montrent un raccourcis- 
sement rapide des temps d’excitation nerveuse, avec égalisation à niveau bas 
(indice d’excitation des centres nerveux encéphaliques), du 2° au 4° jour dans 
la majorité des cas, du 6° au 8° jour avec le régime I. Ultérieurement on note 
un allongement des temps d’excitation musculaire (indice de lésions polyné- 
vritiques ). 

Le régime I hypoazoté et hypominéralisé, à lui seul, n’est pas producteur 
d'œdèmes, la déficience azotée nécessitant pour être révélée la présence d’un 
facteur adjuvant dont le rôle est tenu, dans le régime Il ainsi que dans le 
chocolat, par l’association théobromine-caféine. L’adjonction de levure de 
bière, bonne source de vitamines B, se montre pratiquement sans effet. La 
réduction des lipides rapproche l'issue fatale et les pattes très rouges observées 
quelques jours auparavant semblent indiquer que les sujets meurent avec 
des phénomènes de vasodilatation plantaire, mais sans avoir eu le temps de 
faire des œdèmes. La surminéralisation aceëlère l’évolution du syndrome; les 
œdèmes apparaissent ici quand la survie est suffisante. Enfin la théobroimne 
seule, aussi bien que la caféine seule, peuvent suffire à révéler les ædèmes. 

Une addition ménagée de sels minéraux et de protides ne paraît pas avoir 
d’effet sensible. Ceci peut surprendre en ce qui concerne les protides, dont la 
déficience est considérée comme la cause initiale des œdèmes. La prévention 
de ceux-ci, toutefois, s’obtient au moyen d’une très large addition de protides 
aux régimes IL et LT, 20 % de caséine par exemple (*). Il semble donc que la 
présence des bases puriques élève le taux des protides nécessaires pour assurer 
la protection de l'organisme. Quand il ÿ a adjonction de caséine, les survies 
atteignent 20 à 40 jours et les jeunes Rats meurent, avec des pattes rouges, 
après avoir présenté des troubles neuromusculaires analogues aux précédents ; 
ainsi la correction du déséquilibre du régime reste incomplète. 

Conclusions. — La présence de vitamines B (fournies par la levure de bière) 
et la présence de vitamine À (apportée par la graisse de beurre) n’empêchent 
pas, chez les jeunes Rats, l'apparition des œdèmes par déséquilibre alimen- 
taire, dont la productuon expérimentale s’obtient à l’aide d’un régime hypoazoté 
et hypominéralisé, additionné de bases puriques jouant le rôle de facteur de 
révélation. 

La prévention de ces œdèmes n’est obtenue que par la suppression des 
bases puriques ou par l’addition d’une forte proportion de protides (dépassant 
largement la normale). La réduction des lipides raccourcit notablement les 
survies; la mort des sujets survient alors avant l'apparition des œdèmes. La 
carence des lipides n’est donc pas, à proprement parler, un facteur adjuvant 
dans la production des ædèmes par déséquilibre alimentaire. 

La surminéralisation accélère l’évolution du syndrome et les œdèmes 


(#) R. Lecoo, P. Cnaucaarn et H. Mazové, C. R. Soc. Biol., 138, 1944 (sous presse ). 
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s'observent dès que les survies sont assez longues pour permettre leur 
apparition. | 

Utilisées seules, comme facteur de révélation, la caféine et la théobromine 
favorisent également la production des œdèmes chez les Rats recevant un 
régime hypoazoté (l’hypominéralisation, nous venons de le voir, n’est pas 
indispensable ). 

La chronaximétrie montre que le terrain favorable à cette évolution du 
syndrome œdémateux est caractérisé par un tableau analogue à celui de 
l’acidose (*), comportant atteinte encéphalique et lésions polynévritiques. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur un nouveau pigment dérivé de l’axérophtol, 
l’éther biaxérophtylique. Note de M. Paur Meunier et M'° AnDRée Viner, 
présentée par M. Maurice Javillier. ; 


En reprenant le produit bleu de la réaction de la vitamine A avec le chlorure 
d’antimoine par l’eau, puis par le benzène, F. Ender, en 1932, a obtenu un 
corps jaune rouge qui cristallise dans l'alcool éthylique. Ce pigment fond à 
160°-170°, fournit encore la réaction de Carr et Price, mais, avec une seule 
bande à 590", est très sensible à la lumière et n’a aucun effet de croissance sur 
le rat avitaminosé en A ("). 

Ce même produit apparaît également au cours de certaines expériences de 
chromatographie effectuées sur des insaponifiables de foies de poissons. Ainsi 
Castle, Gillam, Heilbron et Thompson ont pu, en 1934, isoler sur une colonne 
de Al?0* ou de Ca(OH }?, après passage d’un concentré de vitamine A dissous 
dans l’éthér de pétrole, une zone colorée en rouge fournissant un produit dont 
la composition élémentaire était voisine de celle de la vitamine À, mais dont la 
réaction au chlorure d’antimoine ne correspondait plus qu’à la bande à 
DOC). 

Ce pigment ne préexistait pas dans le concentré, mais résultait de l’action de 
l’adsorbant sur l’axérophtol, comme l'ont établi plus tard Holmes et Corbet (°). 
Ceux-ci se sont d’ailleurs contentés de montrer que le passage des concentrés 
de vitamine À sur des poudres adsorbantes pouvait augmenter considéra- 
blement la coloration jaune du produit. 

Nous avons pu préparer ce même pigment par action des argiles acides sur 
la vitamine A, dont le produit d’adsorption est coloré en bleu (*). L’élution 
par lalcool nous a fourni des cristaux jaunes rouges, fondant à r41°-142°, 


(*) B.:et P. Caaucaarp, H. Mazoué et R. LecoQ, C. R. Soc. Biol., 137, 1943, pp. 264 
ét 4o2. 


(*) Bioch. Journ., 26, 1932, p. 1118. 

(2?) Bioch. Journ., 28, 1934, p. 1702. 

(5) Journ. of Biol. Chem., 127, 1939, p. 449. 
1) 
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P. Meunier et Mie Vinèr, Bull. Soc. Chim. Biol., 25, 1943, p. 327. 
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présentant les mêmes caractères spectrographiques que le corps d’Ender (*) ou 
celui de Castle et ses collaborateurs (?). 

Cette expérience confirme bien notre interprétation (°), selon laquelle les 
mécanismes d'action de SbCI et des argiles acides sur l’axéropthol sont iden- 
tiques. Non seulement la coloration à l’état adsorbé est la même (coloration 
bleue), mais le produit régénéré ou élué renferme le même pigment. Aucune 
hypothèse n’a encore été faite à notre connaissance sur la constitution de ce 
nouveau caroténoide. Pour nous, nous lui attribuons la formule 


CH AT gt is 
ne 2 2C HE Le 


bras] | fs] 


DEN ATAATC 
CH5 CH3 


La structure de ce corps, qui est en somme l’éther biaxérophtylique, est 
justifiée par les raisons suivantes : 

1° Le poids moléculaire déterminé par la microméthode de Rast est en 
accord avec cette formule (trouvé 504; chiffre théorique 554 ); 

2° Le spectre d'absorption dans le chloroforme présente deux maxima prin- 
cipaux, l’un à 330"4 et l’autre plus faible à 430"+. Or sur la formule proposée 
on retrouve bien, répété deux fois, le même système chromophore que celui de 
la vitamine À (bande à 330"*). Mais les deux systèmes de 5 doubles liaisons 
conjuguées exercent l’un sur l’autre une certaine induction grâce au pont 
d'oxygène qui les réunit. Cela rend compte de la bande du visible à 430. 
Avec le B-carotène, où l’on trouve la conjugaison complète de 11 doubles 
liaisons, l'absorption dans le visible est voisine de cette dernière, mais son 
intensité est beaucoup plus considérable (environ 8 fois plus forte). 

3° La bande à 590"* de la réaction avec SRCI* est identique à celle du 
B-corotène que nous avons déjà attribuée (*) à l’entrée en résonance d’un 
système de 4 doubles liaisons conjuguées. Or, l’une des 5 doubles liaisons 
étant utilisée à la fixation sur le réactif, il reste seulement 4 A pour la méso- 
mérie provoquée par l’adsorption, comme dans le cas du carotène. 

4° Ge corps se prépare dans des conditions exactement semblables à celles 
qui fournissent l’éther bicholestérylique (*). 

La mésomérie de l’axérophtol provoquée soit par SbCF, soit par des argiles 
acides, conduit soit à la vitamine A cyclisée, résultant, comme nous l’avons 
établi (7), de la déshydratation de la vitamine A sous l’une des formules limites 
de cette mésomérie, soit à l’éther biaxérophtylique résultant de la déshydra- 


(5) P. Meunier, Comptes rendus, 215, 1942, p. 470. 
(°) Zbid., 217, 1943, p. 9a5. 
() P. Meunier, Durou et M'e Vingr, Bull. Soc. Chim. Biol., 25, 1943, p. 371. 
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talon de 2" de vitamine À sous l’autre formule limite de cette même méso- 
mérie (°). Le nouveau pigment pourra apparaître chaque fois que l’axérophtol 
sera soumis À Un réactif polarisant (cas des poudres adsorbantes en général). 


TÉRATOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur les mécanismes mis en œuvre par la 
chimiotératogenèse chez les Vertébrés supérieurs. Note(*)deM. Pavur Ancez et 
M"° Suzanxs LazLeuanp, présentée par M. Justin Jolly. 


Depuis quelques années (Comptes rendus, 1938-1940; C. R. Soc. Biol., 
1939-40-41-42-43-44; Arch. phys. biol., suppl. 1940-41-42-43) nous avons eu 
l’occasion de montrer que certaines substances chimiques peuvent agir d’une 
façon élective sur l’embryon de Poulet et produire des malformations déter- 
minées, et jusqu’à un certain point spécifiques. L’essai de plus de 90 substances 
chimiques sur l’embryon de Poulet arrivé à la 48° heure de l’incubation nous a 
permis d'obtenir, à volonté et en forte proportion, telle ou telle des malfor- 
mations suivantes : célosomie, strophosomie, anourie, brachymélie, hémimélie 
ou ectromélie, syndactylie, bec de rapace. Chacune de ces malformations n’a 
été déterminée que par un petit nombre de substances, et la variété de malfor- 
mation obtenue s’est montrée liée à la nature de la substance tératogène 
utilisée. 

Les substances chimiques, dissoutes dans l’eau ou dans l'huile, ont été 

déposées sur l'embryon. Nous avons, dans ce but, ouvert une fenêtre dans la 
| coquille et, après un léger prélèvement d’albumine suivi du dépôt de la 
substance à expérimenter, nous l'avons obturée avec une lame de verre lutée à 
la paraffine; l’évolution de l'embryon a donc pu être suivie à tout instant et 
nous avons pu prélever vivants, à tous les stades du développement, les embryons 
porteurs de malformations. Cette technique nous a permis de mettre en 
évidence les mécanismes tératogéniques suivants : 

1° L'arrêt de développement localisé à un groupe cellulaire dont la défi- 
cience constitue la malformation. Telle par exemple l’atrophie ou l'absence du 
bourgeon caudal obtenue avec le méthylarsinate de sodium, ou l’absence de 
l’amnios par la trypaflavine ; 

2° La lésion d’un groupe cellulaire par une hémorragie déterminée à l’aide 
d’une substance chimique. Telle par exemple l’hémimélie, l’ectromélie ou 
l’anourie obtenues avec le bleu trypan ou des sels de strychnine ou de quinine; 

3° L'arrêt de développement temporaire d’un groupe cellulaire, qui détermine 
un changement dans la forme générale de l’embryon sans amener la déficience 
définitive d'aucun des groupes cellulaires qui le constituent. Telle est la réali- 
sation de la strophosomie par la colchicine ou la ricine ; 

4° Les troubles apportés dans l’évolution de certaines parties de l'embryon 


(:) Séance du 10 juillet 1944. 
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par l’œdème que conditionnent certaines substances chimiques. Telle est par 
exemple la célosomie produite par le sulfate d’ésérine. 

Une même malformation peut être obtenue par des mécanismes différents. 
Telle est par exemple la célosomie. La hernie des organes, qui caractérise cette 
malformation, peut être due, suivant les substances utilisées, à un simple arrêt 
de développement des parois ventrales du corps ou à une lordose précoce 
(colchicine) où à une hémorragie qui détruit une parte de l'ébauche des 
parois du corps (bleu trypan) ou à l'arrêt du développement de l’amnios 
(trypaflavine) ou enfin à l’ædème de l'abdomen (sulfate d’ésérine). 

Une même substance peut produire un groupe de malformations qui 
apparaissent toujours dans le même ordre. C’est ainsi que, par exemple, la 
paraminobenzènesulfamide détermine la brachymélie, le bec de rapace et la 
syndactylie. Tous les embryons syndactyles ainsi obtenus ont un bec de 
rapace et tous les embryons ayant un bec de rapace sont eux aussi 
brachymèles. 

Les différents mécanismes observés sont provoqués les uns par une action 
directe de la substance expérimentée sur les éléments d’un groupe cellulaire 
déterminé, les autres par une action indirecte: (hémorragie ou œdème). 
L'action directe ou indirecte s’est toujours traduite par l’arrêt de dévelop- 
pement d’un groupe cellulaire, sauf pour l’intersexualité. L'action de l’œstrone 
ou dé ceftains carbures, qui déterminent cette dernière malformation en 


agissant sur les canaux de Muller et les glandes génitales des mâles génétiques, : 


se traduit en effet par une excitation au développement de certains groupes 
cellulaires. Au point de vue des mécanismes chimiotératogéniques, l’inter- 
sexualité mérite done une place à part dans la série des malformations que les 
substances chimiques sont susceptibles de déterminer. 


La séance est levée à 16". 


A. Ex. 


PP NET PNA TS 


cmélstss mat. 55. ‘di 


